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JLi'H0M3iE est t]aiis des relations loiijonrs nouvelles avec la iialure. Elle so!iril à reiifant, prend un caraclère grave aux yeux du vieillard, instruit le sage, console le malheureux : et les sentiments quelle fait naître tiennent de trop près à toutes
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les siluaîions de ia vlo , pour qu't'ile n'ait pas été de louJ temps le sujet des chants des poètes.
Toutes les nations ont commencé par l'étal sauvage. Dans cet état, les hommes, insensibles aux charmes de la société , ont dû goûter la nature avec plus d'âme. Leurs poètes , semblables à ceux des peuplades de TAméricpie, aux bardes des anciens Celtes, l'ont peinte, sans doute, avec plus de grandeur, mais avec moins d'art fjue nous. le goût n'était pas né, et celte faculté, qui s'instruit par l'expérience et donne des règles au plaisir, pour le rendre durable, ne nous ferait découvrir aujourd hui , dans ces essais, que des chants barbares. Notre civilisation, qui adoucit et nivelle tout, détruit fenlhousiasme. Nous ne reconnaissons le talent qu'où nous retrouvons nos règles conventionnelles; et celte espèce de grandeur inculte , qu'exprime celui qui a font senti, mais rien analysé, ne nous semble qu'un chaos monotone d'images sans liaison et do sentiments sans contraste.
Celui qui n'a jioint devant les yeux les ouvrages des hommes qui nous Ibnl si souvent oublier ceux de la nature: celui qui étudie ce qui l'environne avec un esprit exempt de préjugés , pourra seul apprécier ces chants que nous dé-
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daignons, mais oîi élincelle quelquefois une poésie sublime.
Les poèmes d'Ossian peuvent nous représenter ceux des plus anciens peuples. Voilà le type du genre descriptif, dans les premiers Ajjes du monde, sauf les diftérences de climat et d'usages. On y voit une imagination vierge , qui ne se rend compte de rien, mais qui peint avec exactitude ; qui ne sait pas encore opposer les idées les unes aux autres pour les rendre plus frappantes, mais qui exprime avec force tout ce qu'elle aperçoit.
Les poésies d'Ossian ont trouvé parmi nous des détracteurs. Sans chercher h les absoudre d'une foule de défauts qui retombent peut-être sur leurs traducteurs, il n'est pas inutile de remarquer que ces chants , que nous accusons de conduire au romanesque, ne nous semblent tels, que parce que nous vivons trop loin de la nature pour apprécier ce qui la peint avec vérité. Si ce sont là des romans, ils ne sont pas dangereux.
Avec la civilisation , est venu un nouvel ordre de choses. L'homme , alors, s'est créé un monde factice , pour lequel il a oublié souvent la réalité.
Les arts et les sciences ont commencé à se répandre du Midi au Nord. Les Egyptiens sont les
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premiers chez lesquels ils aient fleîiri. i^f.Ms jien d'eux ne nous est resîé, que «les hiéroglyphes qui, depuis quatre mille ans. conservent les secrets qu'on leiM' a confié.»^.
De chez les Efjypjiens, nous sommes contiuil.s dans la Grèce, où nous trouvons leurs disciples. Hésiode et îiomèro oui été en même temps les premiers écrivains de leur nation, et les plus anciens poètes descriptifs dont les osîvrages nous soient restés. Ces poètes, il faut l'avouer, peignent in ce \érilé, mais sans toucher l'ame profondément. Le spectacle de la nature est luio source inépuisable dimages pleines de grandeur; mais ce qui pense en nous ne trouve pas toujours Ih de relations directes. Quelques phrases descriptives, amenées çà et là , ne forment pas d'ailleurs un tahleaii.
Ce jugement peut paraître sévère, appliqué surtout au plus sublime de tous les poètes. ïl reste assez de titres de gloire h lïomère sans lui accorder un talent qui ne se trouve chez aucun des poèîes de son temps. Nous ne parlons pas de ïhéocrite : la poésie bucolique est susceptible de charmants l;d>leau\; mais celte nature, qui parle à tous les hommes et à toutes les conditions, n'y est jamais décrite. !l fallait s'être bien éloigné
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(i'cilii ii\ de soi , pour croire (lu'il sufiisail de prendro la houielle el ies pipeaux rustiques pour la sentir el la connaître.
Les Ljilins n'ont montré, non plus, quuiie seule manière d'observer et de peindre. Dans le beau siècle d'Auguste , on a pu laisser des descriptions classicpies, dans le sens littéral du mot; mais on n'a pas encore cherché à démêler ce qu il y avait de commun entre nous et les objets extérieurs. Vir[jilo a mis dans ses tableaux une pureté frappante, îl peint par une épilhète, el celte épilhète n'est point amenée là pour rendre la phrase plus poélii^ue et plus sonore ; elle est l'expression fidèle et exacte de ce que le poète s'est proposé de représenter. Cependant , on remarque partout , dans ces vers si parfaits , f absence de tout sens moraL dans l'acception que nous donnons aujourd'hui à ce terme.
On s'aperçoit trop, qu'à cette époque, f homme vivait uniquement sous fempire de cette philosophie que reproduisent Horace el Lucrèce, et qui place toute la félicité de noire èlre dans les jouissances physiques. La muse de "^'iqjile a quelque chose de plus rêveur, à la vérité: rnrûs elle est trop encore fécho îidèle de la société au siècle d'Au"usle. Nulle de ces idées qui s"éiaiicent au-
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delà de la vie ne pouvait naître chez ces hommes dont le coeur était flétri par une croyance désolante , qui , semblable h la têle de Méduse , chanjje en pierre tout ce qu'elle louche. Il n'y avait alors aucun espoir dans les âmes. On se jetait sur la jouissance , comme sur le seul bien qui fût à la disposition de l'homme ; on embrassait le présent dont on tachait d'user sous toutes les formes, avant de le laisser échapper , parce que l'avenir n'était pas une promesse de la divinité.
Un auteur, justement célèbre, a pensé que c'était à la relij^ion chrétienne que l'on devait attribuer la révolulion qui s'est opérée chez les modernes, dans le genre descriptif. En effet , cette religion , en détruisant cette foule de dieux bizarres qui gouvernaient le monde , a donné à l'univers plus de majesté, à la pensée humaine plus de grandeur et de liberté. Le polythéisme pouvait inspirer quelques idées riantes; mais jamais cette pensée universelle qui juge l'ensemble de la création , ne pouvait s'offrir à fesprit de celui qui peignait cette nature dirigée par des divinités dont le nombre était si grand, que chaque arbre, chaque rocher avait la sienne.
Le langage sul>lime de l'honniie qui vit seul avec Dieu et avec la nature, était inconnu aux
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îincit'ns. Jamais, ainsi f|iie les chrétiens, ils n'ont ( onsidéré i'nniveis comme la pensée réalisée de Dieu. Jamais ils n ont su lioiiver, dans les objets qu'ils pei|jnaient , cette voix qui s adresse à ce quil y a de plus secret dans lo cœur du poète.
C'est donc cht^z les modernes que nous allons trouver la véritable poésie descriptive. Je passe sous silence seize siècles de ténèbres , dans lesquels cette poésie a été étouffée sous les fables de la féerie, qu'on peut considérer comme la niytholo{;ie du moyen-age , et sous la métaphysique obscure de la dialectique . qui en a été la seule philosophie.
La vraie littérature n'a commencé à naître chez nous que sous le rèjjne de Louis XiV\ Notre poésie ne s'occupa alors qu'a exprimer, eu vers harmonieux et quelquefois sublimes, ces actions éclatantes empruntées aux fastes de l'histoire , ou ces sentiments sui)tils que foui découvrir les rapports de la société. F.a tragédie et la comédie , tels ont é(é les deux genres portés alors jusqu'à la perfertlon. La première ne nous oiïrait que des sentiments qui, dans aucune situation de la vie, peut-être , ne pouvaient être les nôtres. La seconde ne nous entretenait que de ces choses qui naissent et se détruisent dans le commerce de nos sem-
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blables , mais qui ne conrcn»eiil jamais cet être intérieur qn on sent en soi clans la solllude.
La poésie descriplive essaya, il est vrai, de se faire entendre: mais celle exaltation, qui sert si bien à orner tout ce qui tient à l'homme , ne pouvait que nuire aux descriptions champêtres. 11 faut un certain masque pour rendre les héros du théâtre respectables à nos propres yeux ; pour reproduire fidèlement les objets naturels, il n'y a besoin que de l'expression la plus simple.
Le genre descriptif ne se trouva alors réellement que dans deux ouvrages: les fables de La Fontaine et le Télémaque de Fénélon,
Jusque-là, la fable n'avait pas paru susceptible de ce genre de littérature : sentencieuse chez Phèdre , elle offrit chez La Fontaine des poèmes remplis d'abandon, de simplicité et de naturel. Aussi fauteur éîait-il le seul qui vécut alors avec lui-même, et qui obéît sans contrainte et sans art à la voix du sentiment, tandis que tout le reste était entraîné par des idées d'un autre genre , par la haute civilisation du siècle. Les descriptions sont rares dans ses fables ; mais quelle vérité partout où on les aperçoit ? Elles ne viennent jamais sans qu'une idée morale lestasse passer jusqu'à l'îîme.
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I es descriptions dans le Tr/einr/fftie sont plus fiérpienics. (iomme La Fonlaliie,Fénélon <n ait trop habile avec son coeur pour ne pas cire vrai, alors mèrne que, pour complaire au jjoiiî de son siècle, il prenait pour sujets les temps demi-iabuleux , et qu'il employai!, dans ses tableaux, les imajjes de la mvlholo«ie. Mais ces couleurs n'élaienl là que comme des mots convenus, et les idées philosophiques qui percent au milieu d'elles, ne pouvaient jamais se trouver chez les anciens. On peut en juger en comparant l'Elysée tel qu'il est chez iïomère, et tel qu'il est écrit chez Fénélon.
Celui d'Homère remplit lame d'une tristesse surprenante. Ce pays des Cimmériens, où les ténèbres de la nature sont en rapport avec celles de la mort ; cetleprairie d'Asphodèle, où se rassemblent les ombres, cette losse où elles \on\ boire le sang des victimes, pour se rappeler leur vie passée: cet Achille lui-même qui. roi dans l'Elysée , préfère à sa royauté mensongère le sort d'un manoeuvre sur la terre; tout cela montre évidemment que cette mythologie, si propre à peindre les jouissances des sens, é< houe sitôt qu'elle veut pénétrer dans un monde où les sens ne sont plus.
Combien l Elvsée de lénélon est différent ! Sa poésie religieuse porte avec elle je ne sais quelle
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nssiirance verlueuse qui nous fnlt envier la féiicifé des juâ<f es. Une hunière pure et douce se repanrl auionr rie ces hommes^ et les environne comme d'un vêtement : c est plutôt une cjloirn céleste qnirne lumière : c'est délie seule qu'ils sont nourris ; elle sort d'eux , et elle Ij 7'entre : elle les pénètre et s incorpore éi eux- , comme les cdimenls s incorporent à nous.
ïi est à remarquer que l'aulenr tUi Télémaque ëlaiî un prosalen:*. Uno obiei'vation non moins essenlielîe , c'est que ce Fénélon , qui îonla ie premier de ramener les hommes ëjjarés aux lois éternelles de ia nature, avait uni l'idéalisme à la religion , et qu'il avait porté celle-ci jusqu'à la myslicilé.
Les autres descriptions, qui datent du même siècle, ont un caracière de prétention (jui cause une ianjjueur inexprimable. C'est là, sans doute, ce qui dégoôîait tant d'esprits bien faits du langajje ou plulot du jargon poétique, dans lequel ils ne découvraient jamais l'homme rentrant en luimême, mais toujours inîerprélant la nature avec ses préjufjés, el entassant sans cesse, comme dit Pascal, les mois de merveille du monde ^ fatal laurier , l>el astre , etc. , etc.
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Voilà, en grande parlie, ce qui caractérise trop j^ouvent les idylles de 'tî."'' Deshoulièrcs, si vantée de son temps. Rien de plus fade que ces éternelles comparaisons de la vie humaine à la durée des fleurs , du mouvement des passions au cours des ruisseaux. Un jjenre plus blâmable encore est celui qui dislin^juc les pastorales de Fonîenelle, dans lesquelles une prétention à la naïveté est toujours là pour remplacer la chaleur naturelle de l'âme. Je ne parle pas de ceux qui , à l'exempie de Racan , de Sejjrais , n'ont fait qu'imiter les anciens, comme si vingt siècles n'avaient rien appris de plus aux hommes, connue si nous devions toujours tourner dans le même cercle d'idées, el nous contenter, dans l'âge viril, des hochets de notre enfance. On pourrait citer le charmant badinage de Chapelle et Bachaumont , si cette plaisanterie , qui fait le sel de leur ouvrage , n'était précisément la disposition la moins favorable pour étudier et reproduire fidèlement la nature. Peu après , une nouvelle doctrine s'établit en France. Cicéron qualifiait de plébéiens tous les philosophes qui n'étaient pas de fécole de Socrate : on peut, en tonSe justice , appliquer cette dénomination à la plupart de cens qui écrivirent alors.
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Tant qu'on n adopte pas pour base de ses médilalions nno philosophie rcliîjlense qui nous arjrandit à nos yeuv, tout est délruit. Les sentiments du cœur ne sont coiisidiirês (jue comme une sorte d'infirmité morale. On ne vejit que du réel , dans lacception triviale du mol , et on s'applaudit d'otre désenchanté , comme on se félicite d'avoir échappé à l'erreur. La reli'^ion , l'enthousiasme , toutes les ({randes choses de la vie sont rejjardécs avec mépris, ou avec une tolérance plus insultante encore (juc le dédain.
La poésie dut se ressentir de cette doctrine funeste. Elle ne devint plus , aux yeux du plus grand non»bre , qu'un art frivole , auquel on permit de jouer avec les phrases , sans se douter de ce que l'expression a de commun avec la pensée, et ra pensée avec la source dont elle émane.
Quand la poésie descriptive, née chez nos voisins, s'établit enfin chez nous , nos poètes s'emparèrent d'an genre qui eut dès lors une vogue singulière. On voulut peindre en dépit de tout , et il arriva, ce qui était inévitable, qu'uîi tliscrédil total accueillit bientôt une manière nouvelle, qui avait été reçue avec tant d'engouement. De toutes ces réputations, fondées dans le XVlii." siècle, sur la poésie descriptive, il n'en est plus que
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deux aujonrd liiii qui aient résislé au leinps, parce rju'elles claicnl fontlées sur unlalcnl supérieur. (À-: soûl celies de Sainl-Laniberi et de Deiilie.
Cependant , ou ne j)eisl ie nier, cpicl que soit le {jraud mérite de ces deiîx poètes, déjà pré- < édés dans leur genre par Raone le flis , on voit lro[) fju'ils se sont contentés de penidre, et qu'ils n ont que très-rarement ajouté à la description des olijeîs l'analyse des sentiments quils provocjuent.
Le poème des Jaidins^ ie chef-d'œuvre de Deiilie , qu'est-il auire chose, sinon une revue élégante et symétrique des eaux , des rochers et des bois? Sans doute, cet ouvrage place son auteur })armi nos poètes du premier ordre. Le mérite du style y est porté aussi loin qu il peut aller. Cet ouvrage sera toujours cité et servira toujours de modèle, liais l'expression, chez un poète, n'est pas le seul , ni même ie premier mérile. De même que le plan marche avant les détailsdans l'exécution d'un poème «'pique ou d'une tragédie; ainsi, dans la composition d'un tableau , la philosophie morale . qui en saisit le caractère, passe avant le talent qui en fait l'esquisse.
La peinture des lieux n'est rien en elle-même, îl faut, pour qu'elle atteigne son but , qu'elle soit
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accompagnée de l'expiicalion des ëmolions qu'elle lait naître. îl faut donner «n langage pur, vrai , à ces seiîtimenls qu'éprouvent tous les hommes , mais dont tous ne sont pas à même d'apercevoir la source. Chacun do nous est susceptible de sentir; très-peu sont capables d'exprimer ce qu'ils sentent. La pensée est une conversation intérietu'e de l'esprit ; le style en est la traduction : pour rendre celte conversation, il faut avoir long-temps médité avec soi-même. î.e talent le plus commun est de représenter ce qui est en dehors de l'homme ; mais ce n'est jamais avec cetalenl-lh, quelque brillant qu'il soit , qu'on arrive à la vérité morale.
Le genre pittoresque s'est mieux montré dans les ouvrages de quelques-uns de nos prosateurs , soit que notre poésie se refuse à la concision métaphysique , soit que des préjugés . accrédités dans les écoles , nous aient détournés d'un genre qui n'était pas celui des anciens, nos éternels modèles en vers; soil^ enfin, que nos grands écrivains, partageant les préventions de Pascal, aient dédaigné de s'exprimer dans un langage qui leur aura paru trop vide d'idées. C'est une vérité constamment reconnue , que la vraie philosophie n'a paru que dans les ouvrages de ceux qui n'ont pu réussir . ou ont négligé de
ru I)|■;l■^R^K!n.>■^T de r,\ LOii!!-;-ix'irf.RiKL!'.R. 19 s'essayer en poésie. Aussi, les étrangers , qui oat éliidié avec soin notre langue, remarquenl-ils pins tVinnaginalion , de verve même dans notre prose (}iie dans nos vers.
Les mafjni(îq!ies descripîioiis de Bulïon , les premières, au niiiieu d'nn siècle qui accréditait lanl d'erreurs, ont lail voir de qcelle manière, sans se servir d'aucun ornement étranger , on pouvait être vrai et majestueux en parlant de la nature. 11 a montré qu'on pouvait la peindre en philosophe, sans cesser d'être poète. Aussi, ce grand homme était-il loin d'adopter les systèmes superficiels de ses contemporains. Un idéalisme profondément médiié était la base de tous ses écrits. Le monde immatériel lui était trop présent pour qu'il n'y puisât pas toutes ses inspirations. V existence de notre propre corps et des objets extérieurs est douteuse ^ disait il, pour qui raisonna sans préjugés.
Les pages éloquentes de Rousseau ont fait découvrir une Ame plus sensible encore aux charmes de cette nature, qîà est presque muette dans le bonheur ; mais qu'on croit entendre près de soi dans l'infortune. N'élail-il pas digne de la célébrer, celui qui la sentait avec tant d'exaltation, et qui adressait h la philosophie du siècle ces paroles su-
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blimes : Quelque chose en toi cherche à briser les liens qui le ( omprimeut: l espace n est pas ta demeure ; le monde entier n est pas assez grand pour toi; ton inquiétude . tes désirs, ton orgueil même, ont un autre principe que ce corps étroit dans lequel tu te sens enchaîné. Trop heiircux le {jcnie qui prodamai! ces vérités, s'il n'eûl pas éîé niarlyr de sa propre défiance , el s'il eut plané sur la société, comme ii planait sur l'univers.
Les systèmes erronés de lîulTon en phvsique^ les exagérations de Rousseau en morale , ne portent aucune atteinte au talent qui distingue si éminemment ces grands peintres. îl n'y a que le peuple qui s'empare d'une erreur du génie, pour décréditer ensuite toute sa vie.Ouelsque soient les défauts fjue l'on reproche à ces deux écrivains, la partie descriptive de leurs ouvrages en est exempte.
Après eux est venu Bernardin de Saint-Pierre. Aucun auteur, dans quelque langue que ce soif, n'a approché du charme, de la pureté de son style, et de la vérité de ses tableaux, ("et éloge, appliqué à la presque totalité des Etudes de la Nature , à Paul et Virginie ,1 à quelques pages des /f^«/7«<>îiies ^ est loin d'être exagéré.
Comme physicien, sansdouf*^. !>ernardin de
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Sainf-Pierren ses erreurs ; mais personne n'a peint les scènes muelles de l'univers aAec autant de talent, (i'esl le premier et le plus ,'jrand de tous les roloris/cs. Nul défaut ne dépare ces descriptions si fraîches et si entraînantes, qui semblent avoir été écrites dans IVi^f^e d'or de la société, si cet ajje d'or était venu après le malheur «jui, selon l'expression d'un moderne, est une belle lévelation de l homme moral. La partie philosophique de ces ouvrages est en harmonie avec la partie descriptive. Elle la complète, elle l'explique: on dirait que c'est l'imagination de Platon interprétant l'un des paysages d:i Poussin.
Cependant , cet écrivain si suave, qui parle toujours aux âmes simples et aimantes, n'a point fait école. Il est resté seul dans son genre. Ce qui , chez un autre, serait la preuve d'un talent ordinaire, est ici, au contraire, un témoignage non équivoque de supériorité. Pour imiter Bernardin de Saint-Pierre , il faudrait être lui-même. Il restera, comme La Fontaine, toujours admiré, jamais imité, même de loin. D'autres pourront décrire avec plus de verve, pourront exciter une admiration plus vive ; mais les ouvrages qui nous louchent sont ceux auxquels on revient sans cesse ; le langage de la vérité n'a pas besoin de cette
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verve fj'.ii sert à dé{jiii.ser la faiblesse de la plupari de nos concepllons, el malheur à qui ëloniie, dll La Harpe , parce qu'on n'étonne pas deux fois.
Des lecteurs vulgaires ont reproché à fauteur des Etudes de la Nature ce quils appellent de fenlhousiasme pour les lieux les plus arides. Tel est le vice de notre éducation scolaslique, quelle regarde comme une preuve de vérité, une égale distribution de louange el de critique. Ce principe peut s'appliquer cpielquefois aux ouvrages des hommes; mais ceux de la nature ne se jugent pas ninsi. Rien n'est petit, rien n'est vulgal. .. dans le champ de la création, el l'admiration du grand homme, pour les objets qui paraissent les plus communs aux yeux de la multitude, est une admiration légitime el profondément sentie. L'ignorance et la malveillance seules peuvent confondre ces descriptions majestueuses d'un désert ou d'un rocher, avec ces amplifications de rhétorique où l'écolier est obligé détre outré el gigantesque, parce que fcxpérience, qui rectifie les erreurs de notre éducation, ne lui a pas encore appris h être naturel.
Il faut avoir longtemps vécu avec la nature pour atteindre < <; style enchanteur qui orne tous
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les lujjîeaux de Bernardin de Sainl-Pierre. Il faut se dépouiller de nos idées fausses, pour sentir avec lui les impressions que la vue d une lande stérile ou d'une iorét a})andonnée, peut communiquer à noire «me. Dans les lieux qui nous semblent les plus désolés, il y a encore, (juand la main de riiomme n'en a pas changé le c;)raclère, des relations inaperçues avec toutes les puissances de notre esprit. Il n est pas un homme doué d'un jujjement droit, qui ne se peifjne tout en beau dans les ouvrages delà nature ; et. s'il exerce sa critique quelque part, ce ne doit être qu'où l homme a mis le sceau de sa faiblesse, de ses préjugés, ou de son imprévoyance.
A cet auteur a succédé M. de Chateaubriand. Cet écrivain si original saisit le caractère et la physionomie des lieux avec une rare sagacité. Dans certains endroits, il offre une éloquence aussi nerveuse qu'elle est concise. IXul n'a mieux rencontré ce qui convient au genre pittoresque proprement dit. Quelques pages du Gé/iie du Christianisme et desil/tt/^/^r.yétincellent de toutes les beautés et de toutes les ressources de lalangue. Ace talentsi brillant se joint une connaissanceprofonde de l'homme. L'épisode de jR^w^' suffit pour montrer un génie supérieur, qui a lutté avec le malheur , avec la vie ,
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el qui n'est pns revenu de ce combat sans avoir jeté sur les secrets de lame des re^jards perçants.
On a accns'" M. de ChAleanbriand d'avoir quolqueiois délifjnré ses lableanx par re\a[5éralion. On a crliiqué ce style aussi neuf que les objets qu'il exprmie. Un reproche non moins [jrave et non moins mérité, c'est d'avoir trop souvent appliqué rinnginaJion h la surlace des choses ; l'imagination, en traitant des idées et des sentiments religieux , sans doute, est appelée à interpréter l'univers ; mais ce n'est qu'en pénétrant au-delà des sens qu'elle trouvera la lumière. L'univers ^ dit Saint-Paul , est un système de choses invisibles , manifestées visiblement.
M. de Chateaubriand el ceux qui ont sui\i sa manière , ont fait un tort sensible au genre descriptif, déjà en butte à tant d'attaques. Quand une fois fenlhousiasme a été tari chez nous par l'une de ces exagérations qui ont désabusé le cœur, fout ce qui nous charmait s'est évanoui : la moquerie tient la place de fadmiralion , et il est rare qu'on . e surprenne à aimer de nouveau la nature , quand on s'est aperçu que l'objet de son culte était une illusion cjui ne soutenait pas un examen attentif.
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M."" (le Slael a monlréiin lalcnl non moins rare dans ce (jenrc. (jhacjiie objet, dans sa prose riiélaphorique cl !)riilanlc, est mis en conlacl avec ce monde invisible qui renferme cl qal expli([ue tant de secrets.
Celle mélancolie , qu inspire une philosophie supérieure , perce sans cesse au milieu des descriplions séduisantes de cel écrivain. On semble y lire à chaque lijjne ce bizarre tourment de lânie qui a entrevu l'autre patrie, et qui est condamnée à la réabté des choses de la terre. On y voit le génie fatigué d'une affection qui passe, et qui lend , comme vers son centre , vers un arnour éternel , le seul immuable.
Un ouvrage nouveau , dont Tauîeur , !^ï. de Lamartine, peut encore être cité après tous ces grands noms, vient de nous offrir des pièces charmantes qui semblent le reflet des ouvrages de M."' de Staël, et qui offrent des traces brillantes à*i cette sève étr;!ngère que cette femme illustre a si bien naturalisée parmi nous. Après tant de vers purement descriptifs, nous avons pu voir enfin , dans notre langue , des tableaux de la nature , accompagnés de la peinture des sentiments qu ils inspirent. Tel est le caractère de cette poésie délicieuse , qu'elle laisse à la pensée toute
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sa profondeur, à rima<jinalion tous ses dehors brillanls.
Les poèmes de M. de Lamarline sonl à la fois descriplifs el religieux; ce sont les premiers, dans noire lan'jue , qui aient offert ce caractère ; car l'ouvrage de Racine le fils appartient au genre des anciens. Ceci nous conduit à dire un mot du style descriplif de l'Ecriture, qui a servi de modèle h ces deux poètes.
Il y a deux styles bien distincts dans la Bible, celui d'une grande partie de l'Ancien Testament et celui du Nouveau tout enlier. Bien que l'instituteur duchrislianisme ne soit venu que pour confirmer la loi , il y a une différence essentielle entre le style des hommes qui vivaient sous l'empire de la loi^ et celui des chrétiens. Les premiers, en attendant la manifestation de la lumière , ne prennent leurs images poétiques que dans le monde extérieur; les autres, après cette manifestation, ne parlent plus que des prodiges de l'honmie intérieur , et de cette sphère invisible où il entre en communication avec la divinité.
xAins! , la Bible nous offre un modèle inimitable quand elle joint, à la peinture des objets, l'indication do ce qui se passe au-dedans de nous , comme on le voit dans les prophètes et les apô-
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Ires. Dans loul le reste, sous le rapport du (jenre que nous examinons ici, ce livre ne nous présente rien de plus que ceux d'îlomère , de Virjjile et de tous les poètes qui se sont bornés h retracer la nature physique.
Nous passons sous silence une foule d'ouvrages descriptifs dont les auteurs sont vivants pour la plupart. Celte revue ne serait qu'une critique, et ce n'est pas ce que nous nous sommes proposé ici. En général , c'est toujours chez nos penseurs les plus profonds que nous trouverons le vrai talent descriptif. Chez les autres, nous pourrons quelquefois admirer des poètes exacts ou élégants, mais très-rarement des philosophes. La plupart se sont bornés à suivre Delllle , les autres ont cherché leurs inspirations dans les ouvrages de nos prosateurs les plus célèbres : le plus grand nombre a fait de la poésie un art d'arranger les mots, sans se douter que les mots expriment des choses. Celait pourtant par là qu'il fallait commencer.
Notre intention n'est pas de parler en détail de la poésie descriptive chez les autres peuples modernes. Majestueuse chez Thomson , pleine de grâce chez Gessner, celte poésie n'offre point encore là celte vie morale, sans laquelle les tableaux
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les plus pompeux sont incomplets. Gessner a, de plus, le défaut de retracer des images qui ne sont plus dans nos mœurs.
Depuis que la philosophie idëalisle commence à prévaloir en Allemagne et en Angleterre, les descriptions de la nature présentent plus d'intérêt et de vérité. Elles i-e rapprochent do cet ordre surnaturel qu'ont si bien saisi Milton et Ivlopslock. Sans doute , il y a des abus partout. La philosophie que nous louons ici a pu inspirer les exa gérations ridicules du poète anglais Darwin ; mais c'est qu'alors elle était mal comprise : quand on en a fait une meilleure étude , elle a produit les poésies de Goldsmilh , deRogers,de Campbell. Depuis peu, un nouveau poète anglais vient de se montrer avec un talent descriptif brillanf, mais trop vanté. L'auteur de Childe-lJarold peut séduire ceux qui ne connaissent ni Corinne^ ni yVertet,, ni René ; mais celui qui s'est pénétré de l'esprit de ces ouvrages^ n'en trouve souvent qu'une répélilion dans tous ceux de lord Byron. Cependant , on ne peut s'empêcher d'avouer que l'auteur est doué d'une verve brûlante , et celle-là, du moins, n'est qu'à lui. « Fleuves, mon- » iagnes , mers , s'écrie-t-il quelque part , j'ai » une urne capable de vous comprendre: vous
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» avez une voix f|ni s adresse a ce fjui veille » tonioiirs en moi. » Quelques persoiino;^ ne verront pent-êlre la que de l'emphase: elles diront que si le bon Homère dort quelquefois , il est bien surprenant que lord Byron veille toujours. 3îais l homme qui pense s'aperçoit que celui qui s'exprime de celle manière , a fait alliance avec l attire vie , comme le dit si in*;énieusement M."" de Staèl.
Pour rêver au bord des torrents, prêter loreille au bruit des tempêtes, interroger le ciel et l'océan, il faut sentir dans son cœur cet enthousiasme qui n'a plus rien à demander aux hommes , et qui cherche dans I9 nature une ame qui lui réponde. Pour éprouver une véritable inspiration, il faut se ciboire en présence de la divinité. Quand on n'a devant soi que le spectacle de l'univers, il s'élève dans le cœur un sentiment qui vous met de niveau avec toutes les grandeurs de l'étendue matérielle.
S'il y avait plus de calme dans celle ûme agitée, si une théorie plausible lui expliquait ce monde invisible au milieu duquel elle s'égare sans cesse, sans s'en rendre compte, peut être les descriptions les plus vraies se montreraient-elles sous la plume de lord Byron.
Tels .soiil les principaux ailleurs qui ont écrit dans le {^enre descriplii, depuis les temps les plus anciens jusqu'à nous. Si nous en avons Irouvé si peu, c'est qu'il faul, pour peindre la nature , un talent plus rare qu'on ne pense. A cette imagination poétique qui se laisse facilement émouvoir, il faut joindre ce jugement droit qui ne peut jamais ê!re séduit. îl faut que toutes les pensées soient revêtues d'un style varié , qui sache passer par tous les tons, qui soit simple sans trivialilé, concis sans sécheresse, orné sans fadeur, magnifique sans emphase.
Tout cela n'est encore rien sans cette métaphysique transcendante qui nous aide à découvrir les rapports de fhomme avec funivers. On peut l'airirmer avec certitude, celui qui ne juge que les objets extérieurs, el ne descend jamais dans son Ame pour y rencontrer fimmatériel , malgré tout le charme ou féclat de l'imagination, ne décrira jamais bien la nature.
îi exercera cet esprit qui s'attache h fenveloppe des choses, et il ne saura pas qu'il avait une ame capable den deviner le langage. Ce qu'il y a de vraiment grand chez nous, ne réside pas dans les combinaisons de l'esprit, mais dans les inspirations subites de la conscience. On peut être admiré en se
ser
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rvntit d'un slvle loujours pur; mais on tj'esl bieri senti qn'cn rnl.snnl sortir dos profondeurs du tnoi , tous les secrets de la pensée.
Qu'on ne dise plus que cette théorie accréditera chez nous la littérature romantique. On ne saurait trop Manier ces ouvrages informes qui, pour é( happer au frein de la raison et au jOU{j des rèjjles, n'apparlienne'ït pas pour cela à cet empire où le sentiment nous iniroduil. Soyons sévères, soyons corrects dans l'expression. Que les préceptes les plus rij^oureux , que les critiques les plus minutieuses, s'appliquent au genre descriptif comme aux autres; mais que ces rè|]les nécessaires ne ^jèncnt pas l'inspiration. IXotre poésie a besoin d habiter un autre univers (jue celui dans lequel on l'a tenue si long-temps captive. Ce n'est point une innovation dangereuse, ce n'est point une audace imprudente que de chercher à ralleindre: c'est vivre, au contraire, selon notre destination primilive. Ces pensées, qui proviennent du sanctuaire même de l'ame, nous réunissent sans cesse à la source de toutes les pensées.
LETTRES A M. PIET
SUR L4 TOPOGRiPHIE ET L'HiSTOIRE DU DliPARTEMENT
DE LA LOîRE-KnFÈRTEURE.
JuES fravaux slatisliques auxquels nous nous sommes livrés en commun , pendant plusieurs années, ont imprimé à mes études une direction qu'il me serait difficile de chanjjer. Je me rappelle , avec un sentiment qui lient durej^rel, les excursions scientifiques qje je faisais avec vous, et le plaisir que je trouvais dans ces recherches, tixé actuellement dans un pays qui vous est inconnu, j'ai pensé que ce serait donner à ma correspondance un but d'agrément et d'utilité tout à la fois, que de la faire servir à la relation de mes promenades. Il est peu de paysages aussi variés que ceux
3i DEsci'.îi'Tio> rinouKsoi'K p/r .staîi>,ïii»le , etc. qui enlourenl la ville de Nantes. Piact'c non loin tla la nier, celle ville réiuiil les protluclions d'un pays maritime à colles des conlrées de i intérieur. Située dans une pro\ ince célèbre par ses souvenirs hisioriipies , elle oiTre un cliaiup nouveau aux lahleajîx du peintre, aux recherches de i'anliquaire cl aux observations du naluraiisle.
En réunissant mes remarques à celles des hoiiimes éclairés qui veulent bien m'aider do leurs travaux , en ajoutant aux fails puisés dans les ouvrajjes imprimés, ceux qui sont contenus dans les manuscrits déposés aux archives, la matière que je me propose de traiter sera considérée sous toutes ses laces. Si vous jugez mon travail difjne de quelque intérêt, vous aurez alors dans la collection de mes lettres un aperçu suv la topographie et l'histoire du département que j'habite aujourd'hui.
DE NANTES A N0R
XllVIÈRE d'Erdre. — La rivière d'Erdre est célèbre à Nanles par les sites pittoresques qu'elle présente, par le commerce des denrées du nord du département , et par les promenades qui s y font tous les jours: c'est l'un des premiers objels que Ton désigne à la curiosilé des étrangers . et c'est celui c[ije j'ai voulu visilcr d abord.
On s'y embarque à une chaussée qui conduit au faubourg de Barbin. Celte digue, qu'on attribue à Saiut-Féliii , évéque de Nantes, qui vivait dans le VI.* siècle, est utile à la navigation. Sans elle, la rivière ne fournirait pas assez d'eau pour remplir la tolalité de son bassin : ce ne serait plus
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qu'un rnissean mëdiorro, horde» de chaque rolc de marais élendiis.
On ne sail pas d'une manière positive si Sninl- Féhx fil consîruire ou seulement exhausser relie digue. Il resîe hcaucoup à désirer sur ces époques reculées. Le travail de Saint-Félis n'est alleslé que dans le poème qui lui fut adressé par Forlunal , évêque de Poitiers; mais on sail que ce n'est pas chez les poètes qu'il lanl chercher des hisloriens exacîs.
Celte chaussée apparlint long-temps aux évêques, auxquels on adressa des réclamations nombreuses, tantôt pour avoir converti les moulins à eau qu'ils y avaient fait construire, en moulins h papier, tantôt pour avoir trop élevé la digue , afin de favoriserla pêche. Celle conslruclion appartient maintenant à la ville, depuis la cession qui lui en a été faite par l'éveque, en 1752. C'est là que les bateaux du commerce débarquent leurs marchandises.
On y trouve de pelitscanotssur lesquels on peut S3 livrer h un exercice qui n'est pas aussi pénible que celui des marins, mais qui en est du moins l'image. On n'a point h y lutter contre un courant devenu insensible , ni h éviter ces obstacles que la Loire, couverte de navires , présente à chaque
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iiisl.'Hil ; mais des daiijjorà rcels yJlondenl sou\ enl riiio\j)ôriciicc sur celle can tranquille.
Eu parlai!}, la rivière, bernée an norJ par un délonr assez hrnsfpie, n'oîTre que Taspccl d'un pelll lar. I{n {général , les roteaux qui l'accompajjnenî dans son cours ei qui l'eiirerment presque subilemenl à chaque sinuosilé, lui donnent parloul celle apparence îrompeuse.
(j'esl ce qui fail que les paysages de TErdre préscnlent une physionomie toute particulière. Ces détours fré{pienls liennent sans cesse la curiosilé en haleine, et ils plaisent, par là môme, comme les pelils seoiicrs tournants des bocages. LVjeil découvre à chaque instant une forme nouvelle , et s'é[jare au-delà de la borne qui disparait.
Le premier bras de la rivière est bordé sur l'une et l'autre rive de collines couvertes de maisons de campagne, et principalement de blanchisseries. Bans un beau jour, ces deux collines, revêtues de longues toiles blanches, contraslent d'une manière frappante avec l'eau rembrunie qu'elles abritent.
Les blanchisseries sont mieux situées sur ces coteaux que partout ailleurs, à cause de l'atmosphère, cjui y esi toujours chargé de vapeurs. L'eau de TErdre passe aussi pour êlre plus propre
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qu'aucune nuire à laver le lln[;e. On pourr.iil peul-êire allrlbucr colle proprlélc à un principe nuicilaj^ineux provenant des plantes en décomposition.
F.A Hoï SSlMÈllE. — Au premier détour, on laisse sur la droite un mur circulaire qui renferme une iniaj;e de la Saintc-\ ier[;e , la patronne des mariniers. On entre ensuite dans une petite anse an fond de laquelle on aperçoit la floussinière, qui a servi de maison de campagne à tous les préfets qui se sont succédé dans le déparlement. Ce petit bassin intérieur est abrité de tous les côtés. C'est là qu'en biver une société nombreuse se réunit pour assister, non pas à la course rapide des traînaux, mais ;» celle plus légère du pal/ /i. Dans les fories gelées, l'eau, unie comme un miroir, présente un brillant théâtre h l'adresse; mais trop souvent aussi elle tend un piège funeste à l'imprudence.
La Iloussinière est dans une situation vraiment romantique. L'architecture ancienne de la maison, le coteau boisé qui l'accompagne, le massif d'arbres verts qui la défend du nord, le petit mur à créneaux qui fait le rempart d une promenade circulaire que vient baigner la rivière; tout cela (orme un ensemble varié qui produit de l'effet.
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Vis-à-vis , se trouve un rocher auquel on a donné le nom un peu usurpé de roche? cf lù) fer. Sa niasse hop unilorme, assise sur une base élarjjie, ne donne lieu h aucun effet pittoresque; niais quand on l'a escaladé, quand du haut de sa cime, comme d'un sié<;e élevé , on contemple le cours sinueux de la rivière , le paysage qu'on a sous les yeux ne laisse pas que de frapper agréablement, (^est avec raison qu'on a substitué au vilain nom de rocher d'Enfer, celui de rocher de Belle- Vue.
Là , f imagination n'a rien qui la provoque ; mais celte rêverie qui se nourrit plus de sensations que d'idées, y est sans cesse entretenue. Les impressions ont quelque chose de calme , de mélancolique même , qui s'unit au silence de ces bords, à ces ombres qui se projettent sur les eaux et couvrent tout le paysage comme d'un voile. Le peu de bruit qui s'entend au milieu de cette nature qu'on pourrait dire endormie, n'efct pas suffisant pour vous distraire ; c'est le vent qui vient mourir dans les joncs des marécages , la lame qui se brise au bas du rocher , ou le mouvement mesuré de la rame lointaine.
Ruisseau du Ceivs. — La Houssinière est bornée au nord par une baie, celle de Pelît- Port , formée par f embouchure du ruisseau le
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Cesi.s, Ce i'itisseaii prend sa i^ource auprès d«» ( haleaii (îii Binon , remarqiial>le par sa belle avenue de sapins, cl célèbre pour avoir é!é la demeure de M." de Sévi(;né. Il descend de là, proche de Sauîron, arrose les charmanles vallées d'OrvauÎJ , et traverse la route de Rennes à \\\\ (jUarl de lieue de Tendroit où il vient mêler ses eaux à celles de i'Erdre.
Plaintes aquatiques. — Celte petite anse est couverte d'un grand nombre de plantes aquatiques assez curieuses. On y rencontre abondamment , comme dans tout le cours de la rivière ^ Xalisma plantago , prônée comme un préservalif contre la rage, et qui paraît cependant devoir le céder au ,scitll-cap des Anglais, nouvellement appliqué à cette maladie aux lilals Unis.
iiNSECTES. — Les tribus d insectes n'y sont pas moins variées. On y trouve l'odacante melanure, coléoptère assez rare, qui se relire sous les pierres; le géorisse , petit insecte qui rappellerait presque les molécides organiques de Buiïon. 11 semble d'abord une parcelle de terre; mais, (juand il 4;st dépouilié de son manteau terreux , ou voit un animal noii-, globuleux, plus petit qu'un grain de millets On le trouve au printemps et en auîomne ; ses m(''ia!norpboses son! inconnues.
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Il n'est pas rare de rencontrer sous les pierres le brachin-pétard, (jui, lorsqu'on le louche on lorsfju'on le poursuit . laisse échapper de son amis une i'nmée fjrisaJre qui fail une explosion seni!;la}>l(î à ciîile d'un jjrain de poudre. On peut ajouter à ces insectes , comme habitants des rives de Vllvôvc, le caiosome soyeux, vuijjniremen! harbotffeii-^ fer^uom que portent ici tous les insectes enloniophages; le harpale à corcelet silloné, très rare; le panacée (jrand-croix; la cicindelle champêtre; le bupreste à deux points; le méiasis ilabellicôrne, dont la larve vit dans le bois mort ; le taupin nébuleux, dont la larve, connue par les jardi niers sous le nom de teicjnc ^ vcnninier ^ ver jaune , est accusée par eux , mais à tort , de ron- [jer les racines des plantes potagères: le cholève, le tymale bordé , le bvrrhe pi!!ulo , le driops auricuîé.
Je regrette que le plan de mon ouvi'aga me force d'omettre des détails intéressants sur leamoeurs et les métamorphoses de ces insectes. Ce travail, q!ii m'eût été fourni p:vf un naturaliste, noire ami commun, que sa modestie m'empêche de nommer ici, esU été certainement propre à étendre le domaine de l'histoire naturelle; mais ces recherches appartiennent si exclusivement à l'enîo-
mologie, qu'elles ne peuvent entrer dans une statistique.
Des marais de l'Erdre. — La baie de Petil-Poit, beaucoup trop étendue pour être totalement couverte par les eaux du ruisseau, se convertit en été en marais . d'où il s'exhale des miasmes nuisibles. Cet inconvénient se renouvelle dansions les lieux où la rivière reçoit des ruisseaux semblables, qui se joignent à elle par une large vallée , et dans les endroits de son cours où elle n'est plus resserrée par des coteaux (1).
En agitant, avec une perche, la vase qui se dépose au fond de l'eau, il s'en dégage une innombrable quantité de petites bulles de gaz hydrogène c^rhuré {gaz inflammable des marais) qui viennent éclater h sa surface ; la simple action du calorique suffit pour dégager rapidement ce gaz insalubre.
La chimie moderne, dont le perfectionnement a été si heureusement appliqué aux arts et aux
(I) « La rivière d'Ardre [Erdre), bonne et commode, principalement pour apporter les blés et bois, mais limeuse et peu ag;réable pour ce quelle jette de mauvaises et grosses vapeurs. »
{Hiatoire de Bretagne , par d À rgentré)
se-
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sciences en général, a cherché à reconnailre les principes spécifiques de ralinosphcre (jul recouvre ou avoisine les plnjjes marécajjeuses. Ses recherches et ses efforts ont élé jusqu'ici Infruclueuv. 11 n'eu est pas moins manifeste que le gaz dont nous venons déparier concourt en partie à celte influen<e délétère , s'il n'en est pas la cause unique; soit qu il se dissémine dans son état propre el se mêle à l'air que nous respirons, soit que les principes ({ui l constituent ne s'y répandent qu'après s'être parés et modifiés.
Les affections qtii résultent de cette influeiîce, sont surtout des fièvres intermittentes à différents types, promplemenl accompagnées d'une cachexie (1) particulière, qui s'observe mieux sur les enfants, et qui est caractérisée par la teinte pale el jaunâtre du visage, la bouffissure el l'engorgement des viscères abdominaux.
Il est remarquable que cette cachexie n'esl que passagère, qu'elle se dissipe en général chez tous les individus qui en sont atteints, dès que l'élévation des eaux et le refroidissement de l'air font
(I) On cnleud par cachexie une certaine allcraliun de ioiiU'S les humeurs , d'où il résulte un changemen. total dans la consliliilion des individus.
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cesser les évnporaliorts marccajjeuses, el ilisséjiîinent on neiUralisent lem'S élémeiils. On ne trouve point leà trarcs de ceila cachexie dans la di.sposilion liabllneile el la consliîuîion paii'scnlière des habitants, comme cela s'oÎ3serve près des marais, plus étendus, pins long-temps découverts et susceptibles d'exhaler des miasmes p]?is pernicieux.
Une autre remarque intéress:inle, c'est, que les lièvres qui se manifes^tent en auiomne, sur les lieux que nous décrivons, n'attaquent guère que les cultivateurs el surtout les pauvres. Les riches propriétaires, dont les habitations sont mieux situées, el qui corrigent par l'usage d'un régime fortsiiant les inlluences de l'atmosphère, semblent affranchis des affections qui en résultent. Ou voit même dans des maisons nombreuses les domestiques participer à ces alTeciions, tandis que les maîtres en sont exempts.
Mon ami, M. Fouré,qui a eu la complaisance de me donner sur cet objet les renseignements dont je fais usage , observe que ces miasmes n'exercent leur iislîuence qu'à une très-faible distance.
Cette ciiconstancc peut être attribuée à la petite quantité des émanations , à leur prompte absorption par les arbres qui recouvrent les coteaux,
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h i'élévîihorî (îi; cuîtx-t i . cl à h tlirortlon qu'ils inipiiiiicisl aux courartl.s dnii* esnironiitinls.
iiELl.E LSLE. — Ali îîord c'i;l do ia bai:Mlii l'olil- Forl , sur l;j rive jjaache de I;î tivlcrc, on npî'scojl, au miiieu de ^'jrnnds îirhro», uîîe icraje enionrco de qat'iques îlîmjcs ; oîî isil donne ie nom do B<dl«- Islc; (j'esL i;i (jue se (rou\;;i' ouîrcfois un château que les propriétniros or.i rojiîpincô pnr t-elur du Piessis-Tiîion , sîij- Ja rouie de Paris, fi'es^l l'un des i-'iiiis les pia.s a'jréablcs des cnvnons de iVanles, c! ie pviiïmev poj'/ où 'es pi'oaieneui's déljru'qucrst ordinaircLnesîî , et vieu:seut se reposer de leuv courte navigation.
\ is-à-vis cette ferme , ie naysajje , considéré du niiîîcu de la rivière, présente u\ nouvel aspect. Eieu ne rappelle dans ces îieux les forces toujours ai^issanies de ia nature: !ouî est repos et silence tàuv ce tiiéc\ire paisible où réiéniant bruyanî de l'eau iui-itiéuie est muet.
On ne voit point sur ces rives cette petite lisière de sable qu'on observe presque toîîjours sur les autres rivières . ei qui indique la limite indécise que i'eau dispule à la végétation : le [jazon iui-môiïîe s approche a\ec conlîance de ces bords, qui ne sont jamais creusés par les eauxqu'ils coîitiennent.
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Observations géologiquks. — Cependant, si le géologue fait allenlion a l'inclinaison des roleaux , h lintervalle qni les sépare , sa pensée se reporte à une épo(|uc antérieure à tous les fastes hislori({ues, où le bassin était renrjpli dans sa totalité par les eaux qui ne couvrent plus maintenant que le fond. Des scènes d'un tnouveinent rapide sont encore tracées là en caractères ineffaçables. Ce ne sont plus ces molles inflexions du sol qui suivent la pente des eaux : ce sont des coteaux élevés qui s'ouvrent et se ferment souvent d'une manière subite.
Le {jneiss et le micaschiste, qui forment partout la base du sol, sont h nu, et leurs feuillets, déchirés dans une direction verticale, attestent la grande opération qui les a séparés pour tracer le lit de la rivière.
M. Athenas m'a communiqué une élymologie de l'Erdre, qui semble confirmer cet élat primitif : c'est le mot celtique crddren , qui signiHe fougue, vigueur. Il est assez remarquable que Fortunat, dans son poème, ait donné h celle livière l'épithète de celer ^ prompt , rapide. Dans la Vie des Saints de Bretagne, on lit le mot celer ^ en petites capitales, comme si c'était v\\\ nom propre, et l'auteur, qui transcrit le passage latin de Fortu-
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n;il , Iradiiil celer p.'ir le Sa// , p«;til ruisseau qui prend sa source au-dessus de SaiuleLuce, el se perd dans la Loire, à Piichebourjj. Tout ce qui précède cl ce qui suit ce passaj^e s'appli(jue si bien à ri'^rdre, qu il n'v a pas à s'y méprendre; aussi J.-B. Iluel dit-il dans sa Slalisli(|ue, pour expliquer celle élran^e dénominalion , <ju il faut lire er/er au lieu de celer.
Lelyniologie celtique et l'épilhète lailne ne conviennent plus à son élal actuel.
En effet, tout est chan{jé de nos jours. La paixrègne dans ce lieu, où se voit encore l'image du bouleversement. Il y a un contraste qui Trappe entre l immobilité de ces eaux el la rudesse des coteaux qui les enferment. Dans quelques endroits, il semblerait voir le lit d'un torrent comblé par un lac.
L'art vient quelquefois ajouter de nouveaux charmes à la nature, dans ce cadre cjui n'offre que de justes bornes. De nombreux échos se font entendre de tous côtés, el répètent souvent les sons mélodieux des instruments. La musique cause une émotion délicieuse au milieu de ces vallons tranquilles; c'est comme une voix de la nature qui explique mystérieusement à laiTie les sensations confuses dont elle est affectée.
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I/oreiilo n'es! p.)i {oiijoîirs , il est vrai , Ile) H ce rwsssî a{ji'ë;i!;!emL>ML Les !>a!elii.'ri qui se renconîrcni à l;i portée de la voix , s'inierpellenl ies uns ies lUilres d'eine faron plus que famiiièâ'c. Les pas- Ëàgers qu'ils cofiduisenî sont souvent compris euxmêmes dans ces pai'oîes, qui ne sonî pas aussi poétiques fiue reiles des ,f«ondol:ers de Venise.
L'IlÉîlALiDîÈilE. — -Au-deià de ik'île-îsle, sur la môme rive, se irouve iïléraudière, jolie maison de campaj^ne récemment coaslruite. En (ace , c'est-à-dire sur la rivedroilede la rivière, on aperçoit le Terlre un peu eni'oncé dans i'inîérieur dos lerres, ma's (|;u coinmunique à l'Erdre par wnc avenue près de laquelle on voit un peîit pavillon.
A partir de ce baiimenf, on longe un coteau qui s'oîïibraj^e d'aijord de châtaigniers cl de chênes émondés , assez plaisamment nommés dans Te pays s érojaces. L'eau , déjà si noire de la rivière , prend une teinte p'us ionrée de l'omhro de ces arbres.
On se plait à voir leurs Ijrancîies horizontales reproduites dans les eaux. lians ce mobile f fibican, le leuillage j-enversé rrémiî a la lois au gré du vent ou aux caprices de Tonde. Tandis que dans sa partie opposée, la rivière étincelle de tout récîal dii jour, la rive quiis ombragent comble mi non* ri-
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(jeau, sur h'<jMel de mpHlcs juis tic iiualî-i'o ronreu!. pîir innerva lies.
iiîins les orajjes, oii a le doiiific spcclacle du cr.luie el du moinemeitî (jui rCj'jtsciît en même {fMii[)S sur ia suilace des oaiix. Les bords a'iri^és ti oui (jii nu ic-jer îiiouveineiil. coiinniinif[!ié ^ mais les eudroils dans Icsfjncis le vent s'ouvre mi piissajjc sont aillés InninilueusemouJ.
(Cependant ia \ c^'jne n'y a pas de déveioppemeul : elle vient tour à ton:* expirer presque sans murmure sur les [graminées du rivage, ou se ])riser avec bruit sur les joncs desséchés. La suriace des eaux ne se recouvre que d'mie léîjèrc écume; on dirait une eau pesante qui se soulève à re^jreî , comiTic ou nous peint celle de la mer i^Iorle, . -
IXavig.ITIO-N. — Hg sont ces abris fréquents qui rendent ia navigation si dangereuse sur toute l'étendue de la rivièî'c. Le bateau qm se trouvait dans le calme ca iougeanl ie coteau, est assailli d'une rafale subite sitoî qu il enti'e dans un espace déeouverî.
Une autre cause d'accident est ia forme donnée aux grands bateaux employés au commerce, ils sont très-peu élevés sur le devant , afm de faciliter le débarquement sur les pentes douces et unies. Celte construction a uii grand désavantage., en ce
50 DEScniPTios riTroaFsoi'E et statistioiie que, dans les lourmenles , le haleaii, n'ayaiil pas assez de bords, sombre pbis facilement. On a des exemples nonilweux de semblables arcidenis.
Baie de la YeiiiiiÈRK. — Le coteau du Tertre et de la Jonelière vient aboutir à une baie assez étendue, celle de la Verrière. Celle baie est formée par l'embouchure d'un ruisseau considérable, qui prend sa source au-dessus de Vigneuv, traverse les vallées deTreillières, la route de Rennes, au-dessous de Gèvres , la partie méridionale de la commune de la CJiapelle , où il passe aux moulins de la Verrière, qui lui ont donné son nom.
Plaintes de l'Erdre. — La baie de la Verrière est une image en petit de la fécondité de la nature livrée à elle-même. Ce sont des eaux basses et croupissantes , des terrains fangeux où la végétation est dans toute sa force. On trouve fréquemment sur ses bords le inyrica gale , arbrisseau odorant nommé communément cirier, el que les gens du pays appellent avorton*
On y voit aussi une fort belle espèce de fougère , l'osmonde royale. Sa surface est couverte en partie de nénuphar {nymphœa alba et tulea) , vulgairement appelé ici volet el pareil. Celte plante, qui rappelle le lotus de l'Egypte , semble surtout affeclionner les rives de l'Erdre. Dans ses
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l.ir^jcs f»Miill(s , on lioiive uno vs^wcd d,; {jal(''ni(jii(; qui y vil isolée comme cl;ms une ile . el y subit ses mélamorphoscs.
( e marais est rcnoumié parmi les holauisics par les plantes curieuses rpi'il présente. M. De Candolle en a indiqué de très rares dans celle localité. i\!. Heclol , qui a donné les rensei^Miemenls dont on s'est servi dans la Flore française, y a remarqué la siblliorpia europea . la perlicularis palustns. Il y avait trouvé le lijcopocUum clavutiim ; mais l'espèce s'en es! perdue il v a huit ans, dans un été Irès-scc.
Ce naluralisle a bien voulu, d'après un relevé de son herbier, me donner la liste des plantes les plus parliculières à l'Krdrc. Je \ais vous en présenter ici le tableau.
Wo^ANDRIE. ILppit/is vulgaris , dans la plaine de Mazcrolles.
DiAAîDRiE. Veronica scutel/afa. dans la baie du Pelit-Po'f et celle de la V errière. Veronica montana^ le bois de la Houssinière. Gratiola iifficinalLs , toutes les rives. Pinguiciiia lusilanica , à la Dénerie. Vtricularia valgaris , dans les baies. Antiwxanthum odoralum , toutes les prairies voisines.
Tria>drie. Valeriana officinaiis y schœmis
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alù.'i.^', les baies. le mr/riscas^ \a \r.vii àà la II-jtc. Ci/peitîA- long^f,". vis à-^is in Dérserie. le fhiVL'sce?iiS\ vis-n-vis Eeiic-îsle. jininclo pUiagniHes ^ touSes les haios. iLs-'iophoniin poîyslat^liioh et gra&îIc,Ai^.^ baleî^. N'ardiis .sf.rlrm. ies hcuileors. PhafastA' dri.wïdes, les v\\it<^i JhpecaraAglauctJsAiishvài^.'s.VïmiQVtv^ espèces noUvelies à'^groxfis^ poa palaxirls. les v'wq^. Porr ôreinfolia , h Boile-isle. Biiza mcrUa el rninor ^ plnsieisr*^ espèces (]e festnca^ de bromii:; . (Yave/ia, de /«iium^ à huro'c'iiJ/i. de secai'e^ Iriiicum tcnclltiin^ vanéié orisiée , dans ies chr.mps.
l'ÉTRA^iBaïS'. GciUum rnegaîospermam^ les hauleui's. Rttùia ii-ictoria , variéié liybride . Tes haies. Eocaaim filiforme eî pitsilUiin . cenlitnruliLs minimum, les rives, l snàrdîa priluslris , les baies. Votaniogelon- litcens ^ vis-à vis Tourne ron.
Peîntaîsdrie. Menyanthes tnfolfatai^i ?iijni phuïdci^ iioîtomatu pahi.'UrLs, cùmpamilabe dcraicciy ies baies. Chenopo^hnji îubrnm , à '^\\cé.\'AjigeIica sylvestn's , ies fcois- hiimidês. Siitm tatifpliuni , ,v/.ç,;?/ inundatfun fpheliànàrîuin aquaticiim , rien ta virosa^ d rasera rolundifolia et longlfolici. \i'^\>-À\^'s. Pimplnella rnagno ^ ies bois.
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HÉXANDRIE. Asphodelus ramosits. le Tertre. Plusieurs espèces àejiincus , luzitla et alisma , foules les rives.
OcTANDRiE. Epilobiiun palustre y erica te- Iralix ^ la baie de la Verrière. Etira ciliaris ^ et autres espèces, sur les hauteurs. Po/ygonium ainphibiiun , flottant.
EiNKÉAlNDRlE. Butomus umbeîlatus^ les baies.
Décandrie. Chrysosplenium oppositifolium^ leshaies. Diantàus armeria ^ les hauteurs. Sedu m an g lie wn et autres espèces. Spergula pentandra. arenaria mojitana^ vis-à-vis Suce.
DoDÉCANDRiE. Lylhïum hyssopifolium et autres espèces. Euphorbia verrucosa et autres espèces.
ÏCOSANDRIE. Spirea ulmaria^ à la Gâcherie. Rubus série eus , les hauteurs. Comarum palustre^ les baies. Potentilla splendens et autres espèces. Rosa arvensis , et plusieurs autres espèces.
Polyandrie. Cistus guitatus et senatus^ h Belle-Isle. Plusieurs espèces de îcinunculus.
DiDYiNAMlE. Sculellaria galericulata et minor^ la baie de la Verrière. Orobanche vulgaris^ les coteaux. Lathrœa clandestina ^ les bords des baies. Bartsia viscosci ^ les champs de la
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Dé ne rie. Jiiiphî'as'ia ojjicinalis el odontites ^ les champs élevés. Dlgitalis piirpurea^ la lisière des bois.
Tktraditsamie. Draha verna^ibens nuclîrattle ^ thlaspi campestre ^ les rochers élevés. Cardamine impatiens , sisymbrittm pyrenoicum , les coteaux.
IVÏOXADELPHIE. IMalva , plusieurs espèces.
DiADELPHlE. Fumaria rapreolata et autres espèces. Polygala vrtlgaris et variétés. Orobits tuberoaus ^ les bois. TrifoUinn ochroleucam et plusieurs espèces.
POLYADELPHIE, llypciicum clodes , la baie de la Verrière. D'autres espèces de ce genre dans d'autres localités.
SiiNGÉ^NÉsiE. Andryala lanata^picris echiodes ^ les hauteurs. Prcnanthes imiralis, à Belle- Isle. Ilyoseiis ni'iniina^ les champs. Carlina vulgaris^ les coteaux. Serratula tinctoria^ les taillis. Bidens cernua , la baie de la Verrière. Gnaphaliiim luteoalbum , le bas des coteaux. Senecio sylvatica^ les bois. Le viscosa, les coteaux. Le palus tris ^ sur le rivage. Lobelia urens^ viola stricta^ les prairies élevées.
GynAivdrie. Orchis bifolia^ coriophora, conopsea. la.rifïorf, ftstuhtta^ mascula morio et
DU di:p\iitemb5t dî', i.v i,oi:tEii>Fi;iiiKi]Ri:. 'jj aulres espèces, les prairies élevées. Op/irf\ç spiralis^ les colc'dUK.l/rrst i'va/i. s., le rivage. Serapisa cordigera^ i'orl belle plante, les prairie» élevées.
IVIoNOECïE. Chara, plusieurs espèces, les mares. Lemna^ plusieurs espèces, flotlantes. Carcac richarcU et ampuJacca , la baie de la Verrière. Un très-grand nombre d'aulres espèces de ce genre. Sparganium^ plusieurs espèces, les baies. Typha , deux espèces, les baies, hitlorella lacustrift ^ le rivage. Siigittaria sagitlifolia^ les baies. IMyriophyllum , plusieurs espèces. Ceratophylliim demersiun^ les baies.
DiOEClE. ly^Z/jr , plusieurs espèces. Hydrochar is mor sus ranœ ^ flottante. Rusciis acuïeatus , les bois.
Polygamie. Holcus mollis et lanatiis , les prairies élevées.
Cryptogamie. Equiselum arvense , les champs. Le liinoninm , dans les baies et dans l'eau. Osmunda spicans , le bord des baies. Acrosticum thelipteris^ la baie de la Verrière. Volypodinm et asplenhim , plusieurs espèces. Pteris aquilina^ les hauteurs. Vilularia globulifera^ les mares. Sphagnum palustre .\g,% baies. Mnium^ phascum , bryum . hypnum ,
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fonlinaVis ^ pinslours espèces. Marcliantlti po- /ymorpha et autres espèces. Jungermom'a , plusieurs espèces. Targionia hyppophylla^ sur les rochers. Blasia , riccia. Un très-grand nombre d'espèces de lichens , bijssiis , uiva. Une infinllë de champignons, enlre autres les genres agaiicus , bolcliis , Jiydnum et phalus.
Au milieu de ces plantes nombreuses, on aperçoit souvent la naïade , sorte d'araignée singulière qui habile dans une Jjulle d'air au milieu des eaux. On voit aussi à la surface de l'eau de petits fourreaux composés de débris de plantes et de coquilles: ce sont des loges cylindriques dans lesquelles vivent les larves des perles et des friganes.
En été, toutes les plantes sont couvertes d'un grand nombre de libellules nommées demoiselles. On y a trouvé la punaise porte-épines de GeolTroi, insecte très-rare , et une espèce inédite de vélie longue d'une hgne. Le fourmilion, dont la larve est si connue par son instinct, y est trèscommun. Parmi Ips papillons, on a remarqué le bombice timide, qui n'avait été trouvé qu'en Allemagne ; le Camille , autrement nommé le deinl ; le cossus du marronnier, appelé aussi la coquette. Dans les diptères , qui y vivent en grand nombre, on peut (iîcr le serro-plale, insecte très-rare,
dont les antennes ont la forme d'une petite larve de rnouche-armée.
Chatkau de Barbe-Blkuk. — La rive qui borde la baie de la Verrière au nord , présente, à sonextrémitë méridionale, une vieille ruine cachée parmi les broussailles, et que Ton distingue à peine des masses de rochers qui la supportent, (j'élait le chAleau de la Veri'ière , Tancienne seigneurie de la paroisse de Saint-Donatien , placée depuis à la Dénerie. Une tradition généralement accréditée fait de ces ruines les restes du château de Barbe-Bleue.
On sait que le fameux Gilles de Retz , qui vivait sous le règne de Jean V, duc de Bretagne , qui fut nommé maréchal de France par Charles VII, à qui il aida puissamment à reconquérir son royaume sur les Anglais, passe pour être le héros célèbre du conte de Perrault. Il était seigneur d'Ingrande , de Chantocé, Machecoul, Bourgneuf, Pornic , Prince , etc. ; c'est ce €|ui fait que chacun de ces lieux se dispute encore aujourd'hui riionneur exclusif de posséder le château de Barbe-Bleue.
Ce redoutable personnage, qui n'était pas , comme on le voit , tout à fait fabuleux , fut mis en jugement à Nantes, parce qu'on s'aperçut que
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des enfnnls enlrés chez lui en avaient disparu subitement (i). îl inoua des crimes horribles , et il fut condamné à être brûlé vif; mais le due le fit étrangler avant qu'on eût mis le feu au bûcher. Celle exécution eut lieu sur la prairie de la Magdelaine, le 25 décembre 1440. 1-es détails de ce jugement célèbre se trouvent consignés dans un manuscrit que j'ai parcouru, et qui est déposé eux archives de la préfecture à Nantes.
Le souvenir du possesseur de cet antique manoir désenchante un peu la vue, qui aimerait à se perdre au milieu de ces ruines. Leur aspect à quel<jue chose de triste, et pour que tout annonce la demeure d'un tyran, cet asile est devenu celui des reptiles.
Eeptiles. — On y trouve la vipère commune , d'une couleur grisâtre, tachetée de noir; la vipère
(t) « Il avait fait raomir, par moyen de deux do ses fcrviteju-s nommés llenrict cl Polon, plusieurs petits enfants, les corps desquels furent, trouvés , pour en avoir le sanp; et en écrire caraclères pour invoquer le malin esprit, comme [tlusieurs autres surpris de même folie , se trouvent^ avoir fait en divers temps , pensant p;ir ce moyeu chercher et trouver des trésors en terre. »
[Histoire de Brela.'jne j par d Jrg entre.)
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rouge, dont la morsure passe pour être plus dangereuse encore , et qui odre à l'oeil l'apparence du cuivre de rosette. On y voit plusieurs espèces de couleuvres, entre autres la verte et jaune qui se plaît particulièrement dans l'eau, et à laquelle ses taches sombres, sa tête aplalie et triangulaire, ont fait donner par les paysans le nom d'aspic cTectu. Pour dédommager un peu de ce spectacle, la grande pervenche {vinca major) , fameuse par l'exclamation de Jean-Jacques Rousseau , offre au bas des rochers sa jolie corolle bleuâtre. On y trouve aussi la petite pervenche {vinca minor).
Quand on a monté un escalier taillé dans le roc, on entre dans une petite salle tapissée de lierre; autour de cette enceinte, on a planté sept arbres funéraires, monument expiatoire élevé aux mùnes des sept épouses du seigneur félon. Ce lieu de deuil se recommande au pèlerinage de ceux que les aventures de la Barbe-Bleue ont tant amusés et tant effrayés dans leur enfance.
Cercueils d'ardoise. — Dans un champ voisin, près de la métairie de la lîaute-Gournière , on a découvert en 1810, eu creusant la terre , dix cercueils d'ardoise {schiste iègulaire). Cette roche ne se trouve quà huit heues de là. l£u
ouvrant ces tombes , on n'y a aperçu que de la poussière; et, h l'exception des deux premiers cercueils, il n'y avait pas dans les autres un seul ossement qui fut intact. On a remarqué que la plupart des anciens tombeaux de nos contrées étaient aussi d'ardoise. Il serait bien intéressant que Ion continuât les fouilles dans cet endroit, et qu'on en fit surtout dans les ruines du château de Barbe-Bleue.
Restes d'uise aîncienne chaussée. — A côté
de ces débris , avant d'entrer dans la plaine de la Dénerie, on voit encore sous l'eau les restes d'une ancienne chaussée , interrompue à l'ouest par une ouverture qui servait d'arche h un pont. Selon d'autres, c'était une écluse, Ca^i là que passait autrefois la route de Rennes, qui allait rejoindre celle de Paris vers le bois de Saint- Georges, avant qu'on eût rendu praticables les vallées marécageuses du pont du Cens.
On n'a aucune certitude sur la date de la construction de ce pont ; les ouvrages qui pourraient nous instruire sur ces temps reculés, nous manquent.
Les plus anciens titres du château , déposés actuellement h la préfecture, sont tous antérieurs h l'année 1354, h l'exception de quelques l'idi-
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mus ou collîïlioniiés. Il n'y avait pas alors une ville, un chafeau même qui n'eut él(5 pris et repris, quelfjues-uns étaient devenus plusieurs fois la proie des flammes. De plus , les anciens ducs de Jjretajjne, comme les rois de France, étaient dans rhabilnde de Taire porter leurs archives avec eux à la jjuerre ; de celte manière, tout tomljait au pouvoir du vainqueur. C'est ainsi que plusieurs manuscrits relatifs aux antiquités de la Bretagne, par suite des victoires des étrangers, ont été perdus pour nous, et sont encore dans ce moment renfermés dans la tour de Londres.
x^ucun de ces souvenirs historiques auxquels se rallient les époques, ne s'attache aux rives do l'Erdre; cette eau paisible est l'image de l'oubli, et sur ces bords, comme sur ceux du Léthé , il semble qu'on ait perdu la mémoire du passé.
Le long du rivage qui se prolonge jusqu'à la Dénerie, on voit beaucoup de tiges éparses de trapa Jiatans y appelé en français 7?2«f/'é'. Cette plante, fort commune sur l'Erdre , donne un fruit d'une forme anguleuse, qui présente une sorle de chausse-trappe ou de cheval de frise. îl se vend assez bien, et se mange cuit à l'eau, comme la châtaigne: de vert qu'il était, il passe alors à la couleur noire.
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Bassin de la Déînkîiïe. — Le bassin delaDéneric otïVe Tun des pins joiis silos que nous ayons encore vus depuis Kanles.îci, ia chaumière isolée, accompngnëe de quelques {groupes d'arbres, s'avance au sein de l'eau; là, un rideau de peupliers cache le bassin qui s'élargil. Parîoul il s'établit une sorte d'échange d'ombi'e et de lumière; les arbres projettent leur image rembrunie sur les eaux, et l'onde, à son tour, renvoie son éclat emprunté sur les détours ombragés de bois; un vent léger survient^ et l'on voit tout ce cadre champêtre, les maisons, les rochers et les arbres trembler du mouvement des eaux.
Il est presque impossible de an défendre d'une espèce d'enthousiasme sur ces rives pittoresques ; Gessner y eût placé ses bergers, S il n'est plus permis désormais, au milieu de nos plus riants paysages, de se faire encore illusion; si les fables de la poésie pastorale ont perdu leur empire, ne nous laissons pas aller, du moins, à un désenchantement total. La nature, dans sa réalité, peut encure nous p'iaire, et le dénigrement des émotions qu'elle procure ne vient toujours cpe de ne l'avoir pas assez vue.
Le château de la Dénerie n'a rien de très-remarquable. Sa grande façade à la moderne est un
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peu isolée sur le bord de l'eau. On désirerait qu'elle fût accom})a{^née de ({uel(|ues arbres. Il y avait, dit-on, aulrelois un bois qui a été coupé. Ce rideau mobile qui se répétait dans les ondes, oiTrait un coup d'oeil qu'on regrette aujourd'hui sur la rive dépouillée.
Au-delà de la maison, on irouve un petit taillis dont on a fail une assez jolie promenade, (^uolcjue le sol soit d'un rnveau un peu trop uniforme, la vue bien ména^jée do la rivière qu'on aperçoit, tanjôl au fond d'une allée, comme si c'était à l'exlrémilé d un lonjj tube, tantôt dune terrasse qui se prolonge sur le rivage, donne lieu à quelques effets pittoresques.
La Poterie. — En quittant la Dénerie, le canal de la rivière se resserre de nouveau ; on passe près du pavillon carré du Bois-Iîus qu'on laisse sur la droite. Plus loin , sur la rive opposée , on rencontre la Poterie , jolie maison toute moderne. C'est la variété de ces constructions qui ajoute tant de charmes aux rives de l'Erdre. Après 1 humble cabane dont le toit noirâtre se découvre h peine sous lombre des bocages, on esl presque étonné de voir ces façades élégantes qui rappellent les demeures du luxe dans des lieux où l'art semble n'avoir rien fail pour orner la nature. Près de
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ia Poterie, on voit dans une prairie un grand marronnier (ïlnde(i:rscif/{f.<f hippocastanum)X'Q\ arbre se trouve aussi dans beaucoup d'autres endroits.
La Gaciiëîiie. — Au-delh de la Poterie, on entre dans une autre plaine. Je me sers souvent de cette expression, parce que c'est le nom qu'on donne dans le pays aux bassins les plus larfjes de la rivière. A l'exlrëmilé de celte nouvelle baie , on aperçoit le vieux château de la Gâcherie, surmonté de son beffroi féodal : c'était autrefois la seif;neurie de la paroisse de la Chapelle-sur-Erdre.
La plaine de la Gâcherie est terminée vers l'ouest par de profondes galeries de feuillages, audessus desquelles on voit souvent monter dans les airs les nuages bleuâtres de la fumée des hameaux qUe l'œil ne peut apercevoir. Ce cadre, un peu sombre, se termine en perspective par le clocher du bourg de la Chapelle, qui paraît de là comme une petite pyramide , d'une couleur plus sombre encore.
Lasurfacede ce bassin est souvent, comme tous les endroits élargi» de la rivière, couverte de tiges éparses à*?, poicnnogeto?!^ sur lesquelles cependant le bateau glisse aisément. On trouve quelquefois sur cette plante de petites boules où éclosent les larves d hydrophile; cette loge sphérique est
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siiruionîée d'tin liiyan qui à ces animaux serl de ranal respiratoire. Je ne vous parle pas des dvliques el autres insectes qui \ivent dans Teau ; la ri\icre en ren Terme un jjrand nombre.
Sur la droite, on aperçoit une petite anse dans laquelle se jclle un ruisseau qui vient des environs de Maubreuil, el traverse, dans sa iar^^eur, la commune de Carquelou. Au noid,la rivière forme une lonjjue sinuosiîé ; on croirait presque qu'il y a là du mouvement , el que la disposition du terrain indique une pente; mais tout est silencieux cl immobile au loin connue auprès. Les autres rivières, par leur course plus ou moins rapide, ont toujours été les images du lemps; la poésie les a comparées à ce torrent qui entraîne les plaisirs comme les peines delà vie; si les tableaux de iimaginalion étaient permis à celui qui doit rechercher avant tout la vérité^ on pourrait dire que ce bassin tranquille , ([ui n'a plus de courant , est l'emblème du repos qui s'esl fixé pour toujours sur ces rives charmantes.
PoiSSO^JS ET PÊCHERIES. — Le fond de la baie, en tirant vers la Gâcherie, est tout couvert de feuilles de nénuphar. C'est là que se fait chaque automne une pèche assez curieuse, qui n'est particulière qu'aux rives de TErdre. On l'appelle /;«-
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relUier ^ tJii nom viii^jaire que ja vous al cité plus hnu!.
Celle pêche, qui représenle eu pelil , dit ïï. lluet . ies mac!ra;jues de in 'fîédilerranee , a loujours lieu devani uu concours nombreux de spectateurs. Voici en quoi elle consiste:
On euloure, le soir, l'espace occupé par les tiges du nénuphar d'un lon[j filet qu'on appelle seine ; le poisson , qui se réiuî^ie toujours en grand nomhre au milieu de ces plantes, se trouve ainsi renfermé suhilemenî. Toute la nuit, les pôcheiu-s font un grand feu pour éclairer la seine , et ils tirent des coups de fusil pour annoncer leur présence à ceux qui seraient lenlés de s'approprier le fruit do leurs peines.
Le lendemain, ils fauchent les nénuphars sous l'eau, ils lesjeltent au loin sur la rivière ouïes ramènent à terre, suivant le côte d'où souffle le vent ; on tire ensuite le filet vers le rivage , en contraignant le poisson de fuir vers une poche de 7 à 8 mètres, placée au centre. A l'instant où celle-ci approche, on la détache et on la conduit sur le bord. L'on transporte alors le poisson dans des réservoirs où on le prend à volonté, mais où la loutre, assez commune sur ces rivages, en fait souvent sa proie.
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[^11 pnreilHer peut donner dans los lionnes années jiis(|irn vinj^l ban-i(jMes de poissons. Tl s'en fait trois sur tonle rélendne de la ^l^ièl•e: l'un , h la Gacheric; l'autre, à la Gandonn.cre: cl le troisième, plus considérajjle fjue les autres, à la Turbalière , proche de Sucé.
Dans celle pêche, on trouve principalement la brème, qui semble aireclionner le» liep.x tranquilles et les eaux boueuses et slaj;nanles. Le jjardon, qui se disîin^fjuc de la bi'cme par ses najjeoires rouges et l'éclal plus nacré de ces écailles, y est moins abondant que cette dernière. F.a carpe, si connue par sa prodigieuse fécondité, le brochet, qui dépeuple les étangs et les rivières, s y trouvent également. Il a été pris des carpes qui pesaient jusqu'à 31 livres.
J.a perche se saisit plus facilement h la hgne. L'anguille se prend h différents pièges, principalement à celui qu'on nomme 6ois courant ou ligne clormante. Elle se réfugie aussi dans des fagots ou des racines de plantes aquatiques qu'on laisse flotter sur l'eau pour la prendre. îl y a plusieurs espèces d'anguilles. Celle qui est réputée la meilleure , et qui porte le nom àianrjiiille frajiche ^ a le dos noir luisant, le ventre blanc et le museau effilé ; on en fait un commerce con-
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sidérabie , ainsi que de relies de Passé , sur le lac do Grand-Lieu. Les acheleurs , qui les expédient pour Paris , les mesurent h an anneau de fer ; celles qui n'ont pas la dimension exigée par cet instrument soni rejelées.
Le {joujou se pèche abondammenl au cavï^elet. Ce poisson , cl surtout celui de lErdre , est trèseslimé. C'est donc à lort que I^L Bosc, dans le nouveau dictionnaire d histoire naturelle de Détorviile , prétend que le goujon se trouve dans les rivières et les lacs dont le fond est pur et sablonneux , que les eaux vaseuses et tranquilles ne lui convienneni point, et qu'on tenterait vainement de Ty multiplier. La tanche, qui passe pour un mets indigesJe , se prend dans des filets appelés louves ^ que l'on tend dans les marais. A celte liste succincte des poissons de l'Erdre , on peut ajouter le cypris nlbule, qui porte ici le nom vulgaire à' ablette ^ et la lamproie, qui a été trouvée en petit nombre à lembouchuredu Cens. Ce poisson n'y avait pas plus de 9 à 10 lignes de circonférence. Il est probable que le frai aura élé introduit dans l'Erdre h fépoque des crues de la Loire, car celle rivière franchit alors la chaussée de Barbin, et elle fait refluer l'Erdre vers sa source.
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On débarque à la Gacherie (éloignée de IN'anfes de deux lieues) , sur une cote plate, devant deux j;rands pins dont les branches supérieures semlîlent avoir été frappées de la foudre , et qui pourraient offrir une élude de dessins à l'arllsle. Dans cet endroit, le rivaj^e présente quelques plantes sur lesquelles on trouve fréqueninnent la dona<;ie, insecte coléoptère , d'une couleur dorée ; on a observé que sa larve se métamorphosait principalement aux racines du sparganium. Vers le fond de la baie , l'on aperçoit le scirpus pahifitris , commun sur toutes les rives de l'Erdre , et qui fournit une petite branche de commerce pour les chaisiers.
Au point de jonction des deux ailes du bati^ ment, on voit encore une horloge ; mais l'aiguille, actuellement immobile , ne tient plus compte du temps qui passe : il semble que le présent fasse un contraste trop marqué avec ce vieux témoin des temps passés. La couche de plâtre qui revêt l'édifice imite des rangées de briques, sans doute pour se conformer au goûl d'une époque postérieure à celle dans laquelle il fut construit.
Dans l'hiver de l'année 1537, 3Iarguerile de Valois , reine de Navarre , sœur de François I." , et auteur des contes enjoués et naïfs qui portent
70 iiEsciui'TiOi^ rri'foiîEsouîî et siATisTrr.rii; son nom , hnijlla pendant quelques mois le châfiîau de ia (jacherlo. îl apparlesiait alors à René, MCOiïiie de Holiau , l)eau-frère de ce!{o pi'iucesse. Ou sait qîî'eiie composait ses ouvrages en voyage ; les rives de l'F.rdre lui auî'oni peuj-éire inspiré <pielques-unes de ses pages galantes ei faciles. La viiie de ÎNanles lui fil équiper deux bâtiments décorés avec luxe, pour aHer via prendre à la Gacherie et la conduira à la villiî , où elle logea à rhotel de BriorJ.
On descend à la- rivière par les jardins situés sur le devant de la maison, et entourés scnlt'menl d un petit mur à haut-eur d appui, pour ne pas intercepter la vue. On arrive au Ijord de l eau par une terrasse prolongée (jui. dans le nord, est ombragée comme l'allée d'un bocage. On ue peut se figurer une promenade plus délicieuse. Dans les beaux jours de i'élé, on y respire avec plaisir la fraîcheur de l'ombre des arbres et celle de l'eau qui vient mourir à vos pieds.
Au(U!3 lieu n'est plus propice à la ré-verie. Souvent on y entend le sillage de la barrpio sans l'apercevoir. D'autre lois , le vent (jui survient , ouvre, en agitant le l'euillage , une échappée de vue qui* se reteriiK3 aussiljot. Oo peut y coûter cet amusc:!K':;t Iranqt-iile qu oîît si bien rendu Pope
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et Deiiile, cl (jui convient surloat au solitaire sjir les rivrijjcs silencieux de 1 F^rdre :
Le prclicnr patient prend son pnsle sans Ijriiit, Tient sa linne iremblaiile et sur l'onde la suit : Penché, l'œil iminoliile, il observe avec joie Le lii^j^e qui s^nironec'et: le roôeau qni ploie.
[L homme des champs.)
A i'e.xlrémllé de la lei-ras^e du nord, dite du bois du Buron, on enlre dans un nouveau Jiassin , au fond duquel on aperçoit la maison du Grand-Ngis, nouvellement reronsiruile: et sur la gauche, celle de la Gandonnlère, placée dans une position charmante , et à laquelle il né manque que d'être ornée ^ et non pas masquée, par ses charmilles.
Enlre ces deux maisons de campagne s'ouvre une vallée qui conduit à l'Erdre les eaux d'un ruisseau qui prend sa source au-dessus du bourg de Grand-Champ , et vient séparer la commune de Sucé de celle de la Chapelle. Dans cette baie, les eaux de l'Erdre s'étendent plus loin encore que dans les autres; a«-deiè même du port duPelil-Nais, au-dessous du grand village de Moulines, les prairies s&- converti&sent en marécages ; mais l'habitant de ces bords tranquilles, danssa demeure
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à (leml-cat bée sous l'onibra^^e des bois, vit eu paix
comme le vieillard de Virgile;
Qiininvis lapis oniuia mitlus L^rao-oquc palus olnlucal pascua jiinco (I).
CHATAiaNIERS DES BORDS DE l'ErDRE. — Le pays que nous venous de parcourir, principalement la riA e droite, est ombragé dans sa presque totalité de châtaigniers énormes. C'est une particularité si remarquable, qu'elle est citée dans la Statistique générale de la France, par MM. Peuchet et Chanlaire. Ces arbres croissent sur les flancs des collines. Le plateau est couvert de céréales, surtout de sarrasin ou blé-noir. La base se convertit en prairies ou eu marécages , suivant qu'elle est plus ou moins long-temps baignée par les eaux.
Les deux végétaux que nous venons de citer , le châtaignier et le blé-noir, sont très-convenables aux abeilles. Aussi, ces petits insectes sontils cultivés en grand nombre sur les rivcsdel'Erdre. Cependant^ cette branche intéressante d'économie
(i) Malgré k-ur sol aiide et l'impur marécage Dont les joncs limonenx couvrent ce pâturage. [Traduction de Tissât.)
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rui'ale n'y est pas exploitée comme ellç pourrait l'être (I).
La Couronnerie kt le bolrg dk Sucé. — En face du Grand-lVais, c'est-à-dire vers l'est , ou passe devant la maison de la Couronncrie, qui se fait remarquer de loin par sa petite allée de pins. Un peu au-delà, Ton aperçoit le bourj; de Sucé, dont on est encore éloigné d'une demi-lieue. Ce bourg est bali en amphithéâtre, et semble placé au fond d'une petite anse comme un port de mer. Mais au silence de ces rives, à la verdure si fraîche des arbres, à je ne sais quoi de paisible dans les airs et sur les eaux , on sent que ce n'est point là le redoutable empire des tempêtes.
En approchant davantage, on se trouve au milieu d'une baie profondément encaissée. Des coteaux élevés, revêtus dun épais feuillage, et qui présentent à leurs pieds des rochers irrégulièrement entassés, et sans cesse lavés par l'eau, donnent h ce site un aspect particulier. Il y a quelque chose de légèrement voilé dans le coloris du paysage; mais celte teinte un peu sombre est en har-
(1) Voir, ;i la fin de celle description, 'Line noie «nr 1; ciilUire des abeilles
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monie avoc ces relrailes silencieuses qsji semblent devoir reposer ïùme piuSot qjie i'afjiler.
Le bourg de Sucé est sikié à trois iieues au nord de Nanles. L'ancienneté de ceJîe commune se prouve par un acte dy i'an 952 , par lequel Alain-Barbe-Torte, le vainqueur des IXarmands , donna b l'abbaye de Landevenec le revenu de.pJusieurs ë[;iises, parnû lesquelles celle de Sucé était comprise pour moilié.
Ce pelit bourg a jonié un rôle historique lors de l'établisseraenî du calvinisme dans nos contrées. On sait que la réformalion, établie en Allemagne par Luther, ne fit de prosélytes en France que lorsque, sous Calvin, elle eut pris une forme nouvelle à Genève. Ses progrès turent rapides. Les persécutions qu'elle éprouva mirent aux protestants les armes à la main, il s'ensuivit d;ins nos pays des luttes sanglantes entre ces deriiiers et les catholiques.
Le calvinisme fut inirofluit dans le diocèse de Nantes en 1558, par les prédications de JeanCarmei , surnommé Fleuri et Fleurier. On sait que l'évêque de Nantes, Antoine de Créqui. alla le combattre au Croisic. Les rivages de f Krdre ftirent principalement le théâtre de ces guerres civiles. Un prêche fut étal)ii à Bai-bin. Lu autre ,
DU DITARTEHIENT DE L\ LOI liE-lKFl-RIEURE. / .)
ronslruit n XOqaîdi^ sur los borfls de k rhlcre, fui incciulié. En 1572, l'aMnoc du nK^.s:^a( re do la Sainl-Bnrtholemy , les (.dvinisfes élahlircnl un prêche à Suce : ils s'y dérendlront jusqu'en 1598, époque on llenrl IV fU cesser les «jucrres de reîi[;ion . en donnant l'édit de Nantes. On voit encore près du hour^ remplaceinent de ce tennpie.
DescAUTES s. SlicÉ. — Parmi les noies historiques et sîalisîiques qui wi'onl été envoyées de diUPérents points €Îu déparlenjent , ii en est une qua je crois devoir consigner ici , en jaison de l'intérêt qu'elle peut offrir.
D'après des lilres conservés dans sa famille et parvenus jusqu'à lui, M. Luzeau de LaMuîonière, maire de Supé , a découvert que sa (erre de Chavoî^nes a appartenu , pendant le XV II.* siècle, à la famille de Descartes , et que ce philosophe Thniiita même plusieurs fois. La maison dt^ Jaille , voisine de celle-ci, et «pi'on aperçoit avant d'entrer dans la plaine de Mazerolles, était aussi l'une des propriétés de la même famille; propriétés qui n'en sont sorties que plusieurs ansîées après la mort du philosophe.
Déjà riche de tant de souveuirs illustres , nous ne devons en laisser perdre aucun.
La plupart de nos chaleaux regardent , avec raison , comme un fiire qui doit les rendre recommandables, une simple citation de 1^1.°* de Sévignc, dont le nom se trouve si souvent sous la plume de ceux qui parcourent notre Breta^jne; le nom de Descaries exerce un empire non moins heureux sur l'ima^jinalion. Les lieux témoins des profondes méditations du père de la philosophie pensante, doivent faire naître dans l'esprit des émotions qu'on peut rappeler sans oublier celle qu'inspire la lecture des jolies inutilitési de celle femme célèbre qui fut mère et ne fut point auteur ^ comme le dit fun de nos poètes les plus aimables.
Château de Sucé. — En face de Sucé, sur la rive gauche de l'Erdre , on remarque les restes de l'ancien château seigneurial qui servit longtemps de maison de plaisance aux évéques. Sa situation sur un monticule assez élevé , annonce que c'était une forte place, quoique l'enceinte en fut petite. Il règne tout autour un double fossé taillé dans le roc. Ce chuleau fut démoli en 1677. Il n'en reste plus aujourd'hui que la porte principale, conservée dans son entier, (jette ruine isolée sur une sommité presque conique ne laisse pas que d'être pittoresque : on dirait que c'est un petit
arc triomphal qui a réhislé seul aux alla(|ues de l'horame el aux injures du temps.
Mollusques fllviatiles. — Au pied de ce monument , on aperçoit de iar^jes coquilles d'anodonte, connu vul^jairemenl sous le nom ôemou/e des étangs. Ce mollusque iluviatile, remarquable par sa grandeur, est assez commun dans la rivière. On y trouve aus^i des cyclades, des cyclostomes. Sur les plantes du rivage , on remarque des ambreltes. La clausilie se relire fort souvent sous les pierres. Il y a apparence que tous les genres de mollusques terrestres el fluvialiles indiques dans l'ouvrage de Draparnaud, se trouvent sur les bords de l'Erdre. La teslacelle, très-rare dans nos pays, a été vue auprès de la Houssinière. On a trouvé aussi rhélice fauve dans les taillis. L'hélice lucide est assez commune sur le rivage.
Plaine de Mazerolles. — Un peu au-delà de Sucé, après avoir laissé Jaille sur la gauche, on entre dans la plaine de 3Iazerolles. C'est un large bassin de plus de quatre lieues de périmètre en hiver, et qui rappelle ces lacs de la Suisse, destinés à épurer les eaux des fleuves et des rivières qui les traversent.
Ici, faspect change totalement. Les coteaux s'écartent, et leurs crêtes embrumées ne paraissent
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piîis dans ic ioinîaih qn^i comins un rideau iéj^èromeul azisré. On croirall vlva snv h mer. si Thorizon n'éU'il paij t-Qj-no de lotis côîoà, el si i'unmobiiité dos catix ponvnit faire naître un vague sentimcnl do lerrenî'. On éprouve je ne sais quelle snpprise à contempler ces vasîes courbes d'un horizon immense qui soccèdôn'. à ces bords rapprochés (|ui arrelàienl In vue.
Celle plaine csl l)Oj-dee par les coiomunss de Sucé, Casson , Norl et Pelif-i\lars. On aperçoi! dans le nord-esl la bulle des Touches, d'où l'on a Fun des plus be;su\ poiuls de vue du déparlemenl. Vers l'ouest, environ à la même di&lance, il rèj^ne un coteau assez élevé. C'est 1^ que se trouvent les lîiines de houille de Lanjpiin , qui viennent d'être abandonnées celte année. Ce fut, diî-on , dans cel élablissemenl qu'il fui fait usajje pour la première fois en France des machines à vapeur.
Tout seîiible ici plus varié encore qu'auparavant , maljjré l'apparente uniformité de l'espace qu'on a sous les yeux. En général, les- vues des lacs et des larges rivières participent un peu de cette succession de scènes qu'on observe snr la mer. Dans i'intérienr des terres , un paysage ne change d'aspect qn'avec les saisons : sur f eau , au contraire, le coup d'oeil varie à chaque instant.
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Le ruKi[je qui passe sur le s6l«il, la brise <jui s"éiève fon| à cotip', loiilcs les vnrialions almosphëriques font succéder rripidemenl la lumière aux ombres, le monvemeiit an rej)OS; le bruil au silence,
. Ce ne sonJ plus ici ces ombres profondes qui doubhirenl les rives cl'iui canal sinueux ; c'esl une larfjG nappe qui réfiéi'bifc loules les leinles. depuis la Irace nr^jenlée du soleil qui se lève dans un ciel d'azur, jusqu'aux reflets rou^^jealres des nuages qui l'accompagnent à son coucher, la scène change à chaque instant-, car la couleur des eaux dans un lemps calme est îoujours la réllexion de celle du ciel : c'est un principe reconnu de tons les paysagistes. Quand te ven}, par un temps couvert, vient à rider ce miroir moljile, l'eau prend une leinle plombée qui n'est qu'à elle y et quelque chose de redoutable semble succéder h ce tableau charmant qui vous orcupail auparavant.
La nuit, on ne peut se défendre d'une secrète inquiétude au milieu de cette plaine dont on ne peut plus apercevoir les limites ; on se croirait sur l'Océan, si ion vovait des animalcules phosphoriques se meier à i'écume qui court sur les flancs du bateau, i^ien n'est plus niéiancoiique que la vue d'un chiir de luise sur ce théâtre roman-
80 rESf.RipTio>' riTroiJESQi'E et statistique lique. Le demi -jour incerlaln de l'astre des nuits a quelque chose qui s harmonise, si Ton peut îiinsi dire , avec les vapeurs diaphanes qui viesinenl couvrir en silence ces eaux muettes et cet espace désert.
Oiseaux. — Cette plaine est presque toujours peuplée, principalement 1 hiver, d'un grand nombre d'oiseaux. Un ami , qui habite les rives de l'Erdre depuis quelques années, a bien voulu me donner la note , tant de ceux qui sont indigènes , que de ceux qui sont de passage.
Le canard sauvage s'y montre en tout temps, et fait son nid dans les hautes herbes et dans les joncs du rivage. On donne dans le pays le nom de halebranl aux jeunes canards de l'année. La poule d'eau , beaucoup moins commune , habite aussi parmi les joncs et les roseaux, cl niche au printemps dans les racines creusées des vieux arbres. Le raie d'eau, qu'on voit courir avec rapidité sur les feuilles du nénuphar, et le martin pécheur, \ alcyon des anciens qui, par son plumage, si ce n'est par ses formes, est le plus bel oi^eau de nos climats, y sont domiciliés comme les espèces précédentes.
Quoiqu'il n'y ait pas d'accipitres compris parmi les oiseaux aquatiques , le buzard des marais , vul
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fjaircmeiil nomme bondrée^ cossarde ^ fnit exceplioti à larè{;lo, el doit être complé nu nombre des oiseaux qui habitent en tout temps les riva'jes de l'Erdre. La bécassine se trouve aussi à toutes les époques dans b;s plantes marécajjeuses : elle se fait découvrir au milieu des roseaux par son cri qui a quelque chose de triste.
Dans les tempêtes, on voit fréquemment des mouettes criardes el des jjoelands voraces, qui disparaissent sitôt que la rivière, redevenue calme, ne leur rappelle plus leur patrie orageuse. Il en est de même des alouettes et des hirondelles de mer, qui couvrent, de leurs troupes nombreuses, les côtes de l'Océan, mais qui ne se montrent sur lErdre que par peliles bandes.
Parmi les oiseaux de passage qui ne paraissent que l'hiver, on compte cinq h six espèces de sarcelles, vulgairement nommées à IVantes more tons. La foulque ou raorelle, qui paraît toujours seule, et jamais en 'roupe , porfe sur ces rivages le nom Aejudelle. Le grèbe cornu , oiseau des mers du Nord , assez commun sur la rivière , y est appelé par les chasseurs lancoi. Le castagneux , le plus petit des oiseaux navigateurs , après le petit pétrel et la petite hirondelle de mer, est très-abondant sur les marais de l'Erdre; il y porte le nom de
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plongeon. Col olsoau , rcveSu do duvel comme le péh'el , noiïiîiié par (juelques-uns cjièhe de riiHcrc ., ne (îiilère exténeiu'cment du jjrèhe-'fpje paria couleur hrua-chàlasn ou marron qu'il a ^\\v ie (Jos, cl qui lui a fait dosmcr ie npsîi de ca«!a.gn«i!X. Le Iiôron , qui, nicha apparemment sm* les [;rands arbres de nos forêls . et qui trouve, saiîs doute, sa nourriture en éié dans les élanj^s qui en sont proches, ne vient coaimwnémont sur la rivière que dans le temps des froids : on en peut dire auîanl du bulor. Le cornioras), que ia naîju'e a organisé pour être un si adroiî pècheiu', se montre presque toujours dans celte saison au piilieu des plaines, tantôt seul, tantôt par couple; quelquefois il se repose sur les (graviers du riva[je : souvent aussi il passe des nuits sous les arbres qui bordent la rivicre. L'orfraie ou (jrand aigle de mer y esl plus rare, mais il y descend lous les hivers.
Bans les froids les plus rigoureux , on y a vu des cygnes, et quelquefois n»eme des oies sauvages, très-rares dans ces cantons.
. Dans toute l'étendue de la plaine de Mazerolles, il n'y a que deux petites îles; on les remarque d'autant plus, qu'il n'y en a pas d'autres sur toute ia rivière. La première, assez considérable, est toute couverte d'une vigne qu'on ap-
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peiliî la vi'jue do Sninl-Dciiis ; elle est onlouréo cî'iin iossé, clans lequel ou a Iroino un h*ilcau d'une seulo p ècc; célnil uiV; Irouc dar])re creusé à la mainèrc des pirogues des sau\a<je.s. Ceite île servit Ipnjj-teinps de ciineùèrc aux- prolestanls de la couniuiae de Sucé; on y a. trouvé, il y a cM\irqn quarante ans, plusieursjca veaux dé maçonnerie avec des ossements. La seconde ile ii ofTre ([ue le. peu de terre qu'il faut pour nouriir un vieux clicnc , <pji monîre de loin, à !a vénération des voyageurs, une iniajje de la Sisinle-Vicrfje; on a ju^é qu il était prudent de réclamer de nouveau ^a proleclion, en parcourant ce vasle bassin. Il se lait des pèlerinages Ircquenis à ce cliéiie renQmm« pwir obtenir la guérison des fièvres CeTies-ci doivent î'égnèr, en efi'et, en automne, aux environs de la plaine plus qu'ailleurs, parce que lés marais adjacents spnt à sec (1).
(i) L'abLé "Dcric-, flohl je ne paiianc pas l'opinion dans cçlle circopslance , donne , de la rivitrc d'Erdrè , in)c-él^moio!];ie qsii pent expri.mer son insahihiiîé , mais qui dinfère,. de celle ;qv}e j'ai di'jà cilée : il lait dériver Ardre ou Eidre , aarvon ou er ^ liviirc, el d« drewi , sentir ni,anyais. "^
[T'^oyez l'Histoire Eccl'Jsias tique de Bretagne , par l'alihf* Véric , tom. { , page IT.)
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Plâî>'E de la PolPIîNIÈRE. ~- En élé, les marais qui élaienl cachés sous l'enn, viennent se montrer à ga sniface sur laquelle ils flot lent encore. La plaine de Mazerolles , bornée de fous côtés par ces sortes tle prairies, est sin[^ulièrement rétrécie. î.n véjfjélalion la sépare alors d'un autre bassin moins {jrand, auquel on a donné le nom de plaine de la Poupinière. Celle-ci , située au nord , est séparée de la plaine de Mazerolles par un canal assez large.
Ces terrains, pour ainsi dire mixtes, qui tiennent le milieu entre la terre et Tenu , sont formés de joncs, de roseaux, de typha ou massettes d'eau, de cctîeoc^ de poa et de quelques graminées: dans le pays, on donne à toutes ces plantes le nom de Touche. Le myrica gale, que nous avons déjà remarqué ailleurs, y est très-abondant : il s'y fait découvrir long-temps avant qu'on l'aperçoive par sa forte odeur.
Dès le matin , pendant toute îa belle sîiison , de nombreux troupeaux de vaches , de génisses et de jeunes taureaux , se jettent à la nage pour gagner ces marais éloignés ; ils y restent tout le jour , et ils rentrent le soir à leur étable de la même manière qu'ils en sont partis. En voyant cette troupe paisible luTler contre les vagues , en
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considérant ces animnn.v, domcsli<jncs dans nne nature déserle , an millen do ces eaux couvertes d oiseaux de mer , le voyageur se croit un instant Iransporlé sur les rivages du Kouvcau-Monde ; il lui semble voir ces troupeaux de buffles sauvages qui viennenl'lraverser, en nageant, les eaux limoneuses. du 7»Iéchascébé.
Ces prairies sont cependant parsemées d*; (rous de diverses grandeurs , et d'une profondeur indéterminée , qui en rendent laccès dangereux; les bestiaux s'y noient même quelquefois. Le marais étant lloltant , ces cavilés pénètrent au-delà de son épaisseur. Les grandes portent , dans le pays, le nom de mortiers , et les petites , de bérauds. Il est de ces dernières qui ont à peine 18 pouces dans leur plus grand diamètre, et qui, cependant, ne tarissent jamais.
ie ne fais grâce , comme on le voit , d'aucun nom vulgaire : mais c'est dans le langage du peuple qu'on trouve principalement ce qui caractérise les localités.
Tourbières de Mazerolles. — La végétation de ces marais couvre une immense étendue de tourbe, qu'elle accroît d'année en année. En elfet. les plantes dont les racines plongent -dans Feaù , se décomposent promptement et passent \\ fétat
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tourîieiix. M. Diihinsson [i iu , ii y a quelques nnnées. à la Sociélc savniiîc du dépariemen'. im mémoire reufermaiil les observations qu'il a failes sur les lourbières de la plaine de Mazeroiles ; il a i'ail voir que c'élail un ohjei d exploiîaîion qui u'éiail pas à dédiiijjner.
« Le liers de la surface du marais de Sainl-3Iars, vers Tesl ^ dil M. Dubuision , est garni sur louîe sa longueur de petites bulles naturelles plus ou moins élevées ; il en est quekjues-unes qui excèdent cinq pieds, elles sont formées par les racines de soucbel , de glayeul et de myrica gale. Au milieu d'elles, on aperçoit la tourbe presque à découvert , et peu garnie de végétaux. îlest des endroits plus unis que l'on nomme p laite f s , dans lesquels se trouve la meilleure tourbe ; elle a acquis d'autant plus de perfection , que sa couleur est plus foncée : je lai éprou\é d'après la dessication. Plus on avance du coté de la rivière , plus la tourbe est inférieure en qualité; il en est de même de celle qui est continuellement arrosée par les clapîet\s ou bérauds, cette dernière se reconnaît à sa couleur jaune d'argile , et à son odeur fétide ; celle qui est noire et bien liée n'exhale aucune odeur. La tourbe jaune est d'une légèreté étonnante ; on y remarque toutes les parties des végétaux non
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lices, mais leurs formes disparaissent lorsqu'on veut les laver, et le tout n'offre plus qu'une boue sans consistance.
» L'immense quantité de tourbe qu'il y a h exploiter dans cet endroit, pourrait entrer en concurrence avec celle de Monloire; elle aurait de plus l'avantage de se transporter h moins de frais , puisqu'on pourrait l'aller chercher et l'amener dans le même jour. »
Ces tourbières reposent la plupart sur un sable grossier. Le fer, qui entrait dans la formation des plantes, se précipite au fond de l'eau, lorsque celles-ci se décomposent; il réunit entre eux les grains de sable , et en forme un grès ferrifère qui porte dans ce département le nom de renard.
On a trouvé, parmi la tourbe, des arbres enfouis à un, deux et trois pieds de profondeur seulement. Ils paraissaient assez bien conservés, à l'exception de fécorce et d'une portion de l'aubier. C'est ce qui fait présumer que ce ne sont que des chênes, car les bois moins durs que celui de cet arbre ont dû se mêler proraptement à la masse de la tourbe. Les paysans du lieu ont commencé l'extraction de ces arbres dans l'année i785. Ils s'y livrent encore aujourd'hui. On voit fréquemment en été, dans les communes riveraines, des arbres,
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presque à Télal de charhoîi, exposés \ l'aii" poin' sécher.
OuelcjMes haies iniéiieiircs de ia rivière préseulent aussi des marais tourbeux , telles sont celles de Pelit-Port , de la \ errière et de la Gacherle. On y trouve également des arbres enfouis, ce qui lait du'e aux paysans de ces cantons que le lit d«; la rivière était autrefois une forêt.
La vierge de Mazerolles. — Cette opinion est généralement accréditée, surtout aux environs dé la plaine de Mazerolles, et on y explique ce phénomène par un miracle. Une jeune fille, on ne dit pas à quelle époque , poursuivie dans la foret de Mazerolles, et craignant pour sa pudeur, conjura la Sainte- Vierge de protéger son innocence : sa prière fut exaucée. L'eau se répandit tout h coup dans la foret ; elle ne laissa au-dessus de son niveau que lîle du chêne de Mazerolles, où la jeune fille trouva un asile , et celle de Saint-Denis, où ceux qui la poursuivaient furent renfermés.
Saqs recourir à cette explication fabuleuse, il est certain que dans des temps très-reculés , la plaine de Mazerolles, ainsi que tous les bassinsétendus de fErdre , était à sec. Dans les fouilles qui ont été faites dans les marais de Petit-Mars,
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on a trouvé, à une cerfaino profondeur, des bois travaillés, des copeaux, des pièces de merrains et un nnarleau de contre-maître, dont la marfpic était ronjjée par la rouille.
K-NCORE SUR LA CONSTITC TION GÉOLOGIQUE J)ES RIVAGES ET DES 3IARA[S DE l'ErdUK. — Nous devons distinguer trois époques remarquables dans la constitution (géologique des rivages et des marais de l'Krdre. Ce point établi nous permettra de nous rendre compte des faits observés.
Comme je l'ai déjà remarqué, il y eut une époque qu il est impossible d'assigner, où les eaux de i'Hrdre remplissaient les vallons dans leur totalité, et où la crête même des coteaux qui les dominent aujourd'hui leur servait alors de rivage.
Par des causes qui se rattachent à l'explication des phénomènes généraux observés sur toute la surface des continents, les eaux des fleuves et des rivières ont diminué gra'duellement. Réduites enfin à se renfermer dans un lit étroit, elles ont laissé à sec, de chaque côté, des prairies étendues. Cette seconde opération de la nature est attestée, sur les rives de l'Erdre , par ces vastes grèves sablonneuses, sur lesquelles reposent actuellement les tourbières.
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Ce fut alors que ces prairies, formées par la terre meuble des collines voisines entraînée par les eaux pluviales, et composées des alluvions charriées par l'Erdre et abandonnées par elle, ont pu se couvrir à la longue de bois et de forêts.
Les hommes s'établirent dans ces lieux où la nature s'élail enfin reposée. Les digues élevées pour favoriser la navigation firent refluer les eaux de la rivière vers leur source. L'Erdre ainsi arrêté© couvrit le sol environnant , inonda les forêts elles-mêmes, et ne s'arrêta qu'au pied des coteaux qui marquaient ses anciennes limites.
Sans remplacer par des probabilités le silence de fhistoire sur l'époque de cet événement , et sans conjecturer quelles furent les premières digues construites sur la rivière, il est permis, ce me semble , de s'en rapporter à la tradition. Suivant l'opinion générale des habitants, il y a 1300 ans que les arbres trouvés dans les tourbières ont été submergés pour la première fois. Cette époque, qui coïncide avec celle où vivait Saint- Félix , ferait croire que c'est à félévation de la chaussée de Barbin qu'on devrait attribuer f inondai ion de la forêt de Mazerolles.
JL'expérience a démontré qu'on ne pouvait
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relirer des cendres des lonrbes de l'F.rdre , des sulfates et des murialcs de sonde , comme on en relire de celles de Monloire. Celle dernière pèse ^45 livres le pied cube ; la tourbe de l'Erdre en pèse 52; celle-ci, plus terreuse, contient donc moins de matières végétales. Malgré ce désavantage , elle fournirait peut-être, comme celle de Montoire , cet engrais connu à Nantes sous le nom de chartée , et qui s'emploie dans les terrains argileux, principalement pour la culture du blénoir. Une partie des rives de l'Erdre , surtout dans le nord de la commune de la Chapelle, du côté de la Coulancière et de la Ganrie, se convertit, comme on le sait, en terres argileuses.
Klisseaude Quiheix. — A l'ouest de la plaine de la Poupinicre, op aperçoit un petit ruisseau qui se jette dans l Erdre , au-dessus de la Pervanchère: c'est le ruisseau de Ouiheix, à l'embouchure duquel doit aboutir le canal de Nantes à Brest.
Canal de Nantes a Brest en 1820. — Voici quelques détails sur celte belle entreprise qui intéresse le gouvernement, le commerce de la Bretagne, et la ville de Nantes en particulier. Je dois les noies dont je vais faire usage à un ingénieur de mes amis , que je regrette de ne pouvoir nommer.
92 DESCRIPTION riTTORESOUF, ET STATISTIQUE
Il paraît que ce lu} peu de temps après la réunion de la Bretagne à la France , qu'il lut' proposé, pour la première lois, d'élahlir une communication lluviale entre Brest, Saint-Malo, Lorient et les provinces de Tintérieur. Ce projet n'eut alors aucune suite ; mais en 1575, la Vilaine fut rendue navigable depuis son embouchure jusqu à i^ennes, au moyeu d'écluses à sas ^ les premières, diî-o!) , qui lurent construites en France.
Les avantages qui résultèrent de ces travaux , donnèrent lieu fjuccessivement à de nouveaux projets, pour améliorer la navigation intérieure de la Bretagne.
L'ingénieur z\beille proposa, en 1730, un canal de jonction entre l'Océan et la Manche, en passant par Hennés et Sainl-Malo. François deKersauson, membre des États de la province , exposa , dans plusieurs mémoires publiés en 1746, combien il était utile de her à ce projet la communication de la Loire à la Vilaine , et de la Vilaine au Blavet.
Un autre membre des Etats, Bosnivinen de Pire, proposa, en 1783, un projet encore plus vaste, dans lequel la Vilaine devait être unie à la Mayenne. Les États cvéèrent alors une commission chargée de surveiller les vérifications néces-
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saires pour conslaler la po.s.sibiil!c et les avantages 'âo ces travaux ; l>I>I. Couloml) et Rochon , membres de rAcadentie des î*;ciences , lurent associés à celte commission. J^on confia à des ingénieurs des ponts-et-cliaussées , sous la direction de l'inspecteur- général (.hézy, les levers des plans, nivellements, jauges, etc., ainsi que la rédaction des devis estima (ils.
Le travail de cette commission étant achevé en 1785, l'Académie des Sciences, à la demande des Etats, désigna quatre de ses membres pour procéder à dp nouvelles vérifications. Les comfnissaires choisis furent MM. Bossut , Fourcroy, Condorcet et Rochon ; ils proposèrent, dans leur rapport, qui fut lu à l'Académie en 1786, de rendre navigables les rivières d'Aune et du Blavet , d'opérer la jonction de la Loire à la Vilaine , et de faire exécuter le canal de Rennes à Saint-3Ialo.
Les événements de la révolution ne permirent pas de donner suite à ces propositions ; le gouvernement s'en occupa quelques années plus fard; le canal d'IUe-el-Rance et celui du Blavet furent décrétés et commencés.
M. 1 inspecteur des ponts-et chaussées Bouessel, à qui l'on avait déjà confié les travaux de la navigatson du Blavet , fut chargé de rédiger et de
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présenter les projets généraux du canal d» ?(anlos à Brest; c'est d'après ces projets .1 qui furent fournis en 1805, et qui oui reçu l'approbation du gouvernement, cjue je vais donner une description succincte de celle grande entreprise.
Le canal de Nantes à Brest se divise en trois parties, dont chacune en particulier forme uu canal à point de partage. La première de ces divisions, qui est située dans le déparlement de la Loire-Inférieure, a pour but d'unir la Loire h la Vilaine; la seconde doit établir une communication entre cette dernière rivière et le Blavel ; la troisième^ enfin, opérera la jonction du Blavel à l'Aune, qui se jette dans la rade de Brest.
Je parlerai avec plus de détails de la première partie, qui sera la moins dispendieuse, la plus fréquentée, et par conséquent la plus produclivc. Les deux dernières sortent de noire département, et d'ailleurs elles n'ont pas reçu encore, comme l'autre , un commencement d'exécution. On sent de quelle importance serait pour Nantes la communication de la Loire à la Vilaine. (Jette dernière ri\ière^ comme on l'a vu plus haut, est navigable jusqu'à Rennes. Un canal dont les travaux sont lort avancés, celui d'Ilic-et-Bance, joindra Bennes et Sainl-!>Ialo : par ce moyen, il sera établi in\e
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communication entre le nord de la Bretagne el la Loire.
De ]\anles , on remontera l'Erdre jusqu'à Quiheix : la navigation continuera d'avoir Heu dans cette rivière, à la voile , à la rame ou à la gaffe, sans exiger rétablissement de chemins de halage.
On quittera lErdre k Quiheix , pour suivre divers petits vallons, en traversant, près de la maison de la Rabinière, la route d'Ancenis à Redon. On laissera les villages de la Haye-Pacoret et du Cramezeul au sud , el celui du Pas-d'Héric au nordest. C'est près de ce dernier que commence le biez de partage.
La longueur totale du versant de la Loire est de 33,897", 56. La pente qu'il présente est de 19"", 80; elle sera franchie au moyen de sept écluses, dont six auront chacune S"", 60 de chute, et la dernière 2"', i 0. Celle-ci sera établie à Nantes, près de l'embouchure de TErdre , dans la Loire ; elle retiendra les eaux de l'Erdre et remplacera à cet égard la chaussée de Barbin, qui sera détruite; il restera 0"", 10 de pente à répartir sur deux biez.
Celui de partage , auquel on a donné le nom de 13out-de-Bois, a 8346"" , 73 de longueur. Il est situé dans les landes des Jarriais, commune
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de Héric et de Saffré. îl doil êlre creusé à 8"'. au-dessous dupoliîl ruiniinanl ( 1), ei sera alimenté par une rigole, qui prendra les eaux de l'Erdre à Bonnœuvre , et qui aura 3"" , 70 de pente sur un développement de 49,600"'.
Le produit de l'Erdre au point de prise d'eau, dans la saison et les années les plus défavorables , est de ^10 pouces de lontainier. (Le pouce de lonlainier fournit par 24 h."' 576 pieds cubes.) La ri^jole î'ccevra, en outre, les eaux de divers ruisseaux (jui fourniront encore au moins 800 pouces. On pense que ces ressources seront suffisantes pour les besoins. (Jependanl, en cas de nécessité, il sera facile de former des étangs ou réservoirs , soit daîjs une partie du vallon de l'îsac , soit dans les dépressions de terrain que le tracé de la rigole traverse ou contourne. Ces étangs seront remplis par les eaux surabondantes dont on pourra dispo-
(l) M. Hiiet observe, paj^e 303 de sa Stalisliqtic, que !e h'u'z de parlage de Bout-de-Bois est étal)li sur un s il sablonneux mêlé d'argile. Il csl racile de reconnaître niaintenanl par 1 inspcclron des fouilles qui ont été ouvertes , 'que c'est l'argile qui. domine dans ces terrains, t'I qu'elle n'y est mOlée que d'nïie Irès-pctitc quantité do irabie.
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SCI' Ihiver, cl qu'on liundra eu rcsorvc pour le Icmps des sccliercsses.
Lchiex de parlngc, nprèsavoir Iravcr.siîia roule de Rennes, entre le pont et i'auher^je de Bout Jel3ois, se terminera près de la i^empudals, hameau situé sur la rive gauche de l'fsac. On côtoiera en suite celte rivière jus(ju'à l'antique château de Blain ; un port sera établi entre ce château et la petite ville de même nom. De in, le canal, en suivant toujours le vallon de Tlsnc , sera tantôt en dérivation, tantôt en lit de rivière, jusqu'au-dessous du village de Guenrouel , où l'on rentrera en dérivation, pour aller joindre la Vilaine, avec laquelle le canal doit s'embrancher un peu au-dessus de Rieux.
Le versant de la Vilaine a 47292", 04 de longueur ; sa pente, qui est de 18", 00, sera rachetée parsept écluses, dont une de 2"', 00 de chute, cinq de 2™, 80, et une de 1'", 20. Il restera 0"", 80 de peale à distribuer entre cinq biez.
On peut voir, dans la Statistique de M. lïuet , le détail des dillércnts projets proposés pour opérer la jonction de la > ilaine à la Loire. Ce n'est pas ici le Heu de discuter leurs avantages et leurs inconvénients respectifs; cette discussion, d'ailleurs, serait sans intérêt, depuis que le gouver-
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nemenl a décidé irrév'ocablemenl la question. Il siilfit de dire que le parti auquel on s'est arrêlé est un de ceux qui furent proposés par M. Laumailller ; seulement , la prise d'eau de la rigole dans l'Erdre doit se faire en un point plus élevé que celui indiqué par cet ingénieur.
A partir de l'entrée du canal dans la Vilaine, celle rivière offre une navigation naturelle de 6000"", de longueur jusqu'à l'euibouchure de rOust.
Ici commence le second canal h point de par- ,lage, situédans le département du Morbihan, canal qui doit établir la communication de la Vilaine au Blavet.
On remontera l'Oust , depuis son embouchure dans la Vilaine, un peu au-dessus de Redon, jusqu'au ruisseau de Boju , au nord de Guellas, en passant par Malétroil, le Roc-Saint -André, Josselin et Rohan. On suivra ensuite le ruisseau de Boju jusqu'à sa source, où commence le biez de partage de Hiberne, près du village de ce nom.
La longueur totale du versant de la Vilaine est de 99593'", el sa pente de 118"", 91. Celle-ci sera répartie entre quarante-deux écluses , dont les diverses chutes ne sont pas encore toutes déterminées.
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Le Liez (le parlaj^c de IJiivenie aura iilOO'", de ion|;iK'iir. Sa profondeur au-dessous du [>olnt culrninanî sera de 22"', 81.
A partir de ce }jiez , on descendra juscinau Blave!, en suivant les ruisseaux de SaiiH-Gérand et de la îloussaye^sur une longueur de J22^il'"., et avec une pente de 70'', 00, qui doit être rachetée par dix-huit écluses , dont seize de 3"", 898 de chute, el deux de 4"', i2.
A 1 embouchure du ruisseau de la Iloussave , dans le Biavet, commence la troisième division du canal, celle qui fait communiquer le Biavet h l'Aune et qui traverse les déparlements du Mov- I)ihan,des Cotes-du-Nord el du Finistère.
On suivra le ht du Biavet sur 3000", de longueur, depuis sa jonction a!i ruisseau de la Iloussave jusqu'à Ponlivy. Les travaux à faire pour celle porlion sont compris dans ceux enirepris pour rendre le Biavet navigable depuis Ponlivy jusqu'à îlenuebon.
En partant delà première de ces villes, on continuera à remonter le Biavet , el l'on arrivera ainsi à Gouarec, où celle ri\ière reçoit le ruisseau du Doré. On suivra le ht de ce ruisseau jus^ qu'au biez de partage de Glomel, situé au nordouest du village de ce nom.
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Le versan! donl on vient d'indiquer la direction , a 63053'", do dcveloppenicnt. Sa penle est de 131'". 70, et sera raclietée par quarante-huit écluses , donl les plus fortes chutes seront de 3'% 90.
Le biez de partajje aura ^Gll'", de longueur el 22"" ,47 de profondeur au-dessous du sommet. A partir de ce b;ez, on suivra les ruisseaux de Sainl-Peran el de Kei'joët pour arriver à la rivière d'iïières. On descendra celle-ci jusqu'à son em- ])Ouchure dans TAune. Il ne restera plus qu'à suivi'e le cours de cette dernière rivière jusqu'à Port-Launay,, en passant par Chaleaulin.
La longueur de ce dernier versant est de 92330"". Sa pente est de i82=", 06; elle sera répartie entre trente-neuf écluses, dont on n'a pas encore déterminé entièrement les dilTérentes chutes.
L'r\une est naturellement navigable au-dessous de Port-Launay.
En récapitulant , on voit que la première partie , non compris 6000'", de navigation naturelle, offre 89537"', 23 de longueur; la seconde, 114000'",: la troisième, 160000. La longueur totale est donc de 363537"', 23. C'est sur celte longueur, qui équivaut à près de 91 lieues communes, qu'il
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f;!ndra élablir une navigation arlifiriello , lanlol en rondanl'des rivières navi{i;ablc^ , lanlôt en onvranf des canaux 'de dériva lion.
Tes éclnses auront tontes ^i'" , 70 de lar'jcur de l^assage , et So"", de lonjijneur dans le sas. la larîjeùr du fond du canal dans toutes les parties ouvertes en terrain naturel, sera de 10'"., et celte •dimension est aussi le minimum lixé potu' les parties en lit de rixière. La hauteur d'eau sera jjénéralement de l'",30. On la réduira cependant à 1"", 10, pour les parties en lit de rivière, dans les deuxième et troisième divisions du canal. Ces diverses dimensions permettront jd 'admettre dans la uavi'{;ation dont il s'agit , des bateaux du port de soixante et dix tonneaux.
Les dépenses présumées ont été évaluées à Aingl-Irois millions^ dont trois millions sept cent mille francs pour la première partie, sept millions cent mille francs pour la seconde , et douze millions deux cent mille francs pour la troisième.
Dès l'année 181J , IL Rapatel, qui avait été employé précédemmeni aux opérations nécessaires pour la rédaction des projets généraux, fut nommé ingénieur en <;hef du canal, sous la direction de M. l'inspecteur Bouessel, et fut chargé de préî>enler les projets de dt'Iails pour l'exécution.
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Li'S Iravaiix furent roramencés en 1812 , el loul anrrQnçall qu'ils continueraient à recevoir Tactivitë (j(ie réclamait leur importance; mais les désastres de l'année suivante vinrent tout à coup détruire ces premières espérances. Les fonds annoncés ne furent pas réalisés, ou furent détournés de leur destination pour être affectés au service de la guerre, dont les besoins absorbaient alors toutes les ressources financières.
Depuis cette époque, les faibles sommes consacrées tous les ans aux travaux du canal, ont suffi seulement à payer les intérêts des indemnités dues aux propriél aires des maisons et des terrains achetés par le gouvernement , el à donner suite à d'anciennes adjudications dont les ouvrages avaient été suspendus. L'écluse du Pas-d'Héric, qui est la première du versant de la Loire, à partir du biez de partage, a été construite, et l'on a fait exécuter une partie des terrassements de ce biez.
Il faut espérer que la France, enfin libérée des charges que lui avaient imposées les étrangers, pourra désormais appliquer à ses propres besoins les revenus que lui assurent la richesse de son sol el l'industrie de ses habitants. Le gouvernemenl songera sans doute à faire quelques sacrifices pour haler l'aclièvement de l'enl reprise la plus impor-
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Innle qui nil élé projelëe depuis l'éxecution du canal du Languedoc.
Celle coniinunicalion aspurera en temps de guerre les approvisionnemenis du port de Brest. iXhnIes, par sa position, deviendra l'entrepôt génëral de tous les objets. nécessaires pour la construclion , l'équipement et l'armement des vaisseaux de la marine rovale.
Lorsque le gouvernement préparera des expéditions dans le plus important de nos ports militaires, il ne verra plus les approvisionnements de ses flottes retardés , et le succès de leurs opérations compromis par les lenteurs ou les dangers d'un cabotage sans cesse en butte aux contrariétés des vents et aux attaques de l'ennemi. Il ne sera plus assujetti aux dépenses énormes qu'exigeaient les transports par terre, transports qui ont plus d'une fois doublé le prix des constructions navales.
A ces considérations d'intérêt politique , on peut ajouter que le canal de iXantes à Brest est nécessaire pour légitimer en quelque sorte les dépenses faites pour ceux d'ille-et-Rance et du Blavet. En effet , ceux ci ne pourront remplir entièrement leur destination que quand ils se lieront avec celui de Nantes à Brest. C'est alors seulement que sera complété le système général des canaux de la Bretagne , système qui réunira par des
lO'i i;escriptios pittoresqui; et statistfoiie lignes de navigation , Nanles, Rennes, Sainl-lîalo, Lorienl , Krest , el loules les villes intermédiaires.
Des calculs approxiinalils portent à 374,600 fr. le produit net annnel des droits de navigation qui seront établis sur le canal dont il s'agit , déduction faite des frais d'entretien el de perception, et eu égard n la diminution d impots qui résidtera pour le gouvernement de l'acquisition des terrains occupés par le canal. Celte somme , en comptant l'intérél au taux de cinq pour cent , représente un capital de sept millions quatre cent quatre- \ingl-douze mille francs, qui doit être retranché du montant des dépenses à faire.
Outre le revenu direct el immédiat qu'il procurera à l'Etal , ce canal sera une source féconde de richesses , en vivifiant le commerce des pays qu'il traversera , en favorisant f agriculture dans les départements où elle est le moin? perfectionnée. Il donnera les moyens de défricher des landes immenses , créera des valeurs, multipliera les transactions el permettra de diminuer les frais d'entretien dcplusieurs roules, toujours très fatiguées par le roulage , el principalement en temps de guerre.
Des communications faciles et peu dispendieuses étant ouvertes entre rintérieur de la Bretagne el des poinls qu'il sera toujours aisé d'appro-
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Visionner, ce p;<ys no sora plus exposé aux dlscNes qui rami^'enJ,q.iand ses recolles nesoni pas assez abondantes pour suffire à ses besoins.
Un avanlajje allaché aux travaux des canaux de navigation, el qu'on ne saurait passer soui silence, c'esl que ces ouvrages, qui donnent Keu à de grands mouvements de terre, permettent par leur nature d'utiiiser les bras des pauvres et des hommes les plus ddnués d'industrie.
Au nombre des résultats qui intéressent particulièrement le département de la Loire-înférieure, on peut compter les produits de la belle foret du GAvre, qui seront augmentés de moitié. Le niveau des eaux de l'Erdre , en conservant une hauteur suffisante pour la navigation, sera établi de manière à rendre à l'agriculture une grande partie des marais de cette rivière.
Le niveau ordinaire des eaux de l'Erdre sera baissé jusqu'à 0% 70 au-dessous du repère qui indique à quelle hauteur d'eau le meunier des moulins de la chaussée de Barbin est obligé de lever ses vannes. Il suffira de quelques curenienis peu considérables pour que la rivière continue à être navigable jusqu'à Norl.
On croit qu'il sera facile d'accorder les intérêts des propriétaires riverains avec ceux de la navigation. M. Huet n'est pas de cet avis; mais en
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trailant re sujet daus sa Statistique , il paraît que des erreurs se sont glissées dans les données d'où il est parti.
En efîet, il dit d'abord que, pour découvrir les marais de la plaine de Mazerolles , de 0*", 32^84 , ceux du Ponl-Iîus, de 0"", 40, il faudrait que ceux de Nort fussent découverts de près de l""^ Il observe ensuite que lorsque l'eau de l'Erdre est à la hauteur du repère des moulins de Barbin , les marais à la plaine de Mazerolles sont découverts de 0", 108; au Pont-iïus, de 0"", 135 ; et, à Nort, de 0"", 30. On voit par là que les relations de hauteur entre ces différents marais , ne sont pas les mêmes dans les deux passages cités, ce qui implicpie contradiction.
Enfin, le canal, en traversant la ville de Nantes dans le quartier le moins sain et le plus mal bàli , contribuera à la fois à la salubrité et à l'embellissement de cette ville.
La rivière présente, dans cette partie, des appentis on bois, amoncelés les uns sur les autres, et servant de tanneries. Plusieurs portions des dépouilles des animaux se putréfient presque dans l'endroit privé de courant où elles sont déposées. C'est un point d'hygiène publique, digne de fixer l'attention des magistrats et des médecins éclairés.
Au centre môme de la plus belle ville de la
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Bretagne, on ne verra pins une rivière fangeuse, dont une partie reste à sec pendant i'élé^ dont les bords sont presque partout impraticables, et sur laquelle sont élevés des ponts, ou mal construits , ou obstrués par des maisons. Nantes verra dans son sein un canal bordé de quais qui se réuniront à ceux de la Loire, et ornés de ponts réguliers qui, dégagés de constructions étrangères, laisseront à l'air une libre circulation.
Village de la Poupimère. — A trois ou quatre cents toises au-dessus de rembouchure du ruisseau de Quiheix , on passe devant le village de la Poupinière , qui a donné son nom à la partie supérieure du bassin dont j'ai parlé plus haut. Ce petit village, bâti sur une côte plate, dénuée do verdure en certains endroits , rappelle un peu ces hameaux dispersés sur les bords des rivières les plus commerçantes. C'est là, en effet, que s'arrélent souvent les grands bateaux de iNort. Le spectacle de l'activité commerciale étonne dans ces lieux paisibles , que Ton était tenté de croire abandonnés à la nature.
Village de la Tambelle-Houx. — Après avoir passé la Poupiuière, on trouve le village de la ïambelle-ïloux , où s'arrêtent encore aujourd'hui quelques bâtiments, et où l'on prétend que se trouvait le port le plus ancien de l'Erdrc, avant
que la rivière, au moyen des chaussées qui y ont été construites, portât bateau jusqu'à IXorl , ou peutêtre même avant que cette dernière ville fut bâtie.
Village de la Noe-Guy. ~ On accorde la niêine antiquité au village de la îSoe-Guy , situé un peu plus haut.
Château bu Poïm-Hus. — Vn peu au-delà, sur la rive opposée, on se trouve en face du château du Pont -Hus, qui s'apercevait de très-loin. C'était autrefois la seigneurie de la paroisse de Petit - Mars. Un dicton populaire lui accorde autant de fenêtres quil y a de jours dans l'an» C'est un honneur qu'il partage , au reste, avec tous les grands châteaux de ce pays-ci.
Cet édince n'était pas encore achevé à l'intérieur, quand il fut mcendié au mois d'avril i792. Ce fut, dit-on, Tun des premiers qui éprouva celte fureur révolutionnaire, qui avait mis à l'ordre du jour ce mol de ralliement : Guêtre aux chdteauoc , paix aux chaumières» Le Pont-IIus était sans doute destiné à être victime passive des troubles de flital. L'ancien château, qui était très-beau et très-bien fortifié, fut démoli et rasé par arrêt du parlement, en 16G2, parce que le seigneur qui 1 habitait s'était joint aux rebelles de la Kochelle.
On prétend (jne sur la rive opposée à l'ancien château du Ponl-Hus , il existe encore quelques
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pieux prcfondétncnt enfonces en lerre. On dit que ce sonl les resles d'une ancienne chaussde (jui faisait conimuniquer ce château au village de la Tambelle-Houx.
Il y a quelque chose qui contraste péniblement entre cette ruine toute moderne et l'abandon de ces lieux ; on n'éprouve point , en la voyant do près, celte léj;ère mélancolie qu'on ressent quelquefois à la vue des vieux monuments abandonnés. Uame en est alTeclée, au contraire, comme elle le serait à la vue du théâtre d'un incendie de la veille.
Le lierre et le violier, amis des ruines antiques, n'ont pas eu le temps de s'implanter sur les murs encore blancs de l'édifice. Des oiseaux voraces se montrent seuls sur les combles détruits: parmi ceux-ci, il est une espèce de petite corneille qui y habite toujours, et en j^rand nombre; c'est le choucas de Buflbn, que les bateliers de l'Erdre nomment simplement Voiscau du Pont-Hus,
NoRT. — Au-delà de ce chai eau, le canal de la rivière se resserre. En élé même, le courant commence à devenir sensible; l'onde y coule sans bruit, comme le temps; mais elle ne se hâte pas comme lui. Les prairies qui bordent le canal viennent presque toucher la rame du bateau qui passe. Après une demi-lieue faite au milieu de ces marais, d'une étendue médiocre, et qui ne sont
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plus flollanls comme ceux de !>Iazerolles, on arrive à Norf, situé à cinq lieues au nord de Nantes.
Celte ville est partagée en trois parties, le Porl-lïulon, Nort el Saint-Georges. Ce dernier quartier communique à la ville par un pont jeté sur l'Erdre; ce pont , construit en pierres, a six arches. Il fut commencé en 1753, et achevé en 1775 : les parapets n'y ont été ajoutés qu'en 1819. La ville de Nort soutint un siège, et fut prise par l'armée royaliste le 27 juin 1793, deux jours avant l'attaque de Nantes.
Je parlerai de Nort et de son commerce, quand j'aurai occasion de visiter les forets, les mines de fer et les houillères qui se trouvent aux environs de cette ville. Les pays riverains que je n'ai fait qu'entrevoir , tels que la Chapelle , Sucé , Casson , Petit-Mars, seront décrits également avec détail, quand je les visiterai de nouveau.
Je quitte donc lErdre à Nort; cette rivière, qui remonte beaucoup plus haut, et qui prend sa source près de Candé, dans le département de lïaine-et- Loire , traverse des terrains secondaires et de transition qui demandent à être étudiés sous le rapport géologique ; je ne me suis proposé dans cette lettre que la description de la partie de TErdre qui est fréquentée davantage, et celle qui sert journellement de promenade aux habitants de la ville de Nantes.
DU DLPAKTEME^T UK LA LOIRE-IK J^KRIEL'RE. Il
CHAPELLE-SUR-ERDRE
La comimino de la Chapellc-sur-Erdre n'est pas l'une des moins importantes du déparlement. Elle est renommée par la rivière d'Erdre, qui la borne à l'est, et surtout par le vieux château de la Gdchcrie ^ qui en était autrefois la seijjneurie. Cet édifice a appartenu long-temps à celte maison de lïohaii , si célèbre dans les annales de la Bretagne. Il est devenu le séjour des premiers proteslants de nos pays, dont la famille de Rohan fut la première à embrasser ce culte dans ces contrées. Ce vieux monument, aujourd'hui délaissé, est réduit à chercher son illustration dans les souvenirs du passé; mais il serait injuste d'omettre qu'il conserve une autre sorte de célébrité chez les amis de la campagne , célébrité due tout entière aux charmes dont la nature embellit les rives qui le bordent.
îl n'est peut-être pas de commune environnante qui présente autant de siles remarquables que celle-ci. Située en parlie entre deux ruisseaux considérables, celui qui passe au pont de Forges et celui qui, prenant sa source au-dessus du bourg de Grand-Champ , vient se jeter dans l'Erdre au
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porl de IVais. Celte commune proàenle partout h peu près mi large plateau argileux qui vient abou lir h. deux chaînes de collines.
Ouelques portions de ce plateau se convertissent en landes, dont la plupart étaient autrefois couvertes de bois. la constitution géologique est la même que celle des landes de Treillicres, qua j'ai décrites ailleurs. L'argile loraie la base du sol de toute cclic partie : elle est souvent légèrement ocracée dans certaines portions. A quelques pieds de prolondeur, elle se mêle à la chlorite ; en creusant davantage, on y trouve de nombreux cailloux de quartz.
Il est d'autres parties do ce mémo plateau qui sont encore totalement revêtues de bois; dans les endroits oîi les arbres ont acipiis tout leur développement , on erre dans une véritable forêt. Les arbres les plus communs sont le châtaignier, le chêne, surtout le chêne lomenteux, plus tardifque les autres espèces. Parmi les arbres fruitiers , on trouve abondamment le pommier, dont le fruit donne d'assez bon cidre, el le cerisier qui. fournissant bien au-delà de la consommation des habitants, devient pour eux un objet de commerce avec la ville de Nantes. On a essayé d'y cultiver le pin maritime; mais les tentatives ont été infruc-
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tueuses, parce qu'on a reirnnché les hranchcs inférieures de cel cu-bre pour le f;ure (roîlre. l.e seul endroit du canton où ces planifiions aient réussi, c'est à la métairie du Tertre, dans la commune de Grand-(îhamp.
liien n'est aussi pittoresque que la vue de ces arbres rapprochés, lorsque le sol qui les porte est d'un niveau égal; la vue est comme emprisonnée au milieu de ces branches d'une hauteur qui est i^i peu près la même, et l'espace y paraît sans bornes par la multitude des objets. Quand le soleil descend au-dessous du feuillage et qu'il n'éclaire plus que les troncs nus et la mousse d'un verl glauque qui croît à leurs pieds, il semble voir une massé aérienne de verdure soutenue par des milliers de colonnes grisalres. On ne peut se figurer un spectacle plus majestueux . Tout le ciel parait en feu au-dessous de ce dôme, dont l'ombre est rendue plus obscure par le conlrasle ; et fastre qui touche h i horizon semble faire un portique lumineux de ce temple rustique.
Quelque frappanls que soient ces sites agrestes, ils le cèdent encore à cette partie de la commune traversée par des ruisseaux, et où s'ouvrent de nombreux vallons. Le sol de toute cette partie est une argile ferrugineuse compacte. Les rochers
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qui sont ii nu, sont pour la plupart des gneiss, qui passent quelquefois au mica schiste. Quelques substances minérales particulières, mais qui ne peuvent exciter que la curiosité des naturalistes, ont été trouvées à la Verrière.
Parmi tous ces sites, il n'en est peut-être pas qui soit plus pittoresque que celui où esl située la source d'eau minérale. Le ruisseau dans lequel elle va se jeter ne porte aucun nom dans les cartes de Cassini, quoique son cours soit assez considérable ; il prend sa source au-dessus du bourg de Vigneuoc^ et se jette dans l'Erdre entre les ruines dites de Barbe- Bleue et le village de la Jone- /iére. Son embouchure forme cetie baie h laquelle la maison de la derrière a ïmipo^'é son nom, et qui est si renommée chez les botanistes et les entomologistes, par les plantes et les insecles qui s'y trouvent.
A l'endroit même de la source, les courbes des coteaux sont plus variées. La nature semble avoir travaillé là jadis avec plus d efforts, et son repos est plus frappant aujourd hui. (]elte architecture moderne du pont champêtre, cet arc qui se rétléchit dans un espace éclairé du soleil , ces demeures rustiques dont le toit d'ardoise se détache de la verdure pâle qui les entoure , le chemin lui-même
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dont la Irate ar{;ileiisc semble un rii])an jau.iilro jelë sur le flanc rembruni du coteau, (ouïes ces cboses qui rappellent radlvilé soriale, quand le paysage qui vous environne semble dépourvu dhabilants, causent une sensation qu'il est difficile de peindre. Ce mélanj;e des travaux de 1 homme cl des ouvrages de la nalure fait goûter, en effet, un des plus grands charmes delà solitude, celui de savourer la paix des champs, et de songer encore à ses semblables dont on s'isole.
En suivant la rive gauche du ruisseau , depuis le pont de Forges jusqu'aux moulins de la Verrière, ce qui donne à peu près un quart de lieue, on a sous les yeux un des sites les plus champêtres des environs de Nantes.
On monte d'abord sur le coleau , on entre ensuite dans un chemin qui s'étend entre le coteau el l'antique maison du BottU'ay. Ce n'est plus un ruisseau que l'on a sous les yeux , mais c'est une véillable ri\ière; car les eaux, arrêlées aux moulins de la Verrière , ont inondé les prairies qui les resserraient autrefois , el elles ne s'arrêtent maintenant qu'au pied des deux collines.
x\u bas du coteau , en suivant toujours la même rive,, on trouve une longue allée d'arbres qui se
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prolonjj(3 sur foule IV'lencliie de ce ruisseau, ou plutôt de celle rivière inlérieure. On croirait près que qu'on a eu rinlenlion d v former une promenade , si les créations de l'art pou\aienl se trouver dans un déserl.
Le chemin lui-même qui conduit de la source au bourg de la Chapelle, est agréablement diversilié. Après avoir traversé le village de Mazères, on enire dans une lande presque circulaire, assez élevée pour oftrir une vue étendue , mais pas assez considérable pour qu'on s'aperçoive de sa slérilifé. Une allée de vieux chênes la traverse dans son milieu el présenle toujours de l'ombre au voyageur. De petits chemins couverts aboutissent au bourg el délassent par le spectacle des champs cultivés du tableau imposant , mais un peu monotone , que l'on avait sous les yeux.
SUR L'EAU MlNÉUALl!: DE FORGES.
EXTRAIT d'oE ÎNOTÎCE DE MM. PREVEL ET LEsilSf.
Le sol de la France est couvert de sources d'eaux minérales. Notre département en possède plusieurs, qui toutes appartiennent à la classe des eaux ferrugineuses. Les plus importantes sont
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celles de la Plaine Gi de Vornîc {\)^ dans l'nrrondissémeht de Paimbœul: de la Bctrberie (2) el de V Ebaup'iii (.'^) , dans l'arrondissement de ^anles.
De CCS qnalre sources, la preniii^rc seulement est assez fréquentée , et elle doit en partie la préférence qu'on lui accorde à sa silnalion géograpliique, cpii permet aux malades de faire en même temps usajje des hains de mer: les deux dernières, situées aux portes de liantes, sont lrès-né|jll(jées ; ne pourrai!-on pas en attribuer la cause à leur îropjjrande proximité de la ville, qui laisse le malade à ses habiludes et à ses occupations ordinaires, et le prive des distractions auxquelles un entier déplacement lui permettrait de se livrer sans réserve.
.Nous pensons que l'eau minérale dont nous donnons l'analyse, peut rivaliser avec celle de la Plaine, par la nature des principes qu'elle contient, et qu'elle l'emporte beaucoup par la beauté du
(1) Analysées par M. /^(°c/t>/, pharmacien de ceUc \i!!c.
(2) Analysée par/^w Hyacinthe Dabit, pliarmacicn tie 1 Hôtel-Dieu de Nantes et cliimis.te distingué,
(3) Déconvcrle par M. Heclot et analysée par lui et iVI. Duconimun fi/s, alors attoché à rHulei-Dieu en qualité de pharmacien.
IIS DEfcnii-Tios prnor.EsniiE kt stàtistimue pnvs où elle se Iroiive, el i.i facilité avec laqrjelle les malades peuvenl se faire Iransporler à la source; elle n'aurait pas d'ailleurs ririconvéïiienl de la frop [jrande proximité, ni celui d'un éloi- {^nemeiil trop cousidérahle.
Cette source se trouve dans la commune de la CliapeUe-sur- Erdre ^ à w\\ quart de lieue du hourj;, au-dessous du villa(i;e de Mazcres ^ et à quelques toises au nord du pont de Forges , dont elle porte le nom. Elle est au pied d'un coteau de jjneiss d'une assez jjjrande élévation, et sur lequel on ne remarque aucune trace de fer.
Une grande quantité d hydrate de fer, qui forme comme une sorte de gélatine jaunâtre au-dessus de l'eau de la fontaine , le dépôt ocracé qui existe dans toute la longueur du ruisseau formé par feau de la source , et qui va se perdre sous le pont de Forges, sont les indices qui la font découvrir, de même que le dépôt qu'on aperçoit dans les ruisseaux d'irrigation pratiqués dans deux prés contigus, sur la pente du coteau qui conduit au village de Mazères. Ces deux prés offrent sur plusieurs points des sources que, d'après l'examen (pie nous en avons fait . nous jugeons de même nature q«ie la précédente ; elles se couvrent comme elle d'une couche ferrugineuse hydratée; mais
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elles sont peu ahondnnles , cl larisseiil en pnriie; la source principale, au confraire, ne tarit jamais. iUUi coule (lu nord au sud. Sa distance de jXaiiles est de deux lieues, par terre, en^ venant par le pont du Ce/is et la lande de Grosse noo : d'environ autant, si Ion arrive par eau, en remonlant XErdrc. jusqu'à la baie de la f^ entière ; cl de deux iieues un tiers , si l'on débarque au chai eau de la Gâche rie.
I-a végélalion des environs de la source n'offre rien de particidier. Le coteau n'est jjarni que de cbAlaijjniers et de chênes: Ici prairies se couvrent en partie de saules et d'aulnes qui accompagnent les courbes du ruisseau de Forges (1).
On n'a rien de positif sur l'époque de la découverte de la source de Forges: d'après les rensei-
(I) Près de la source, n;)l;c les mousses et quchincs graminées disséminées comme il en croît dans le* lerrains incultes, nous avons remarqué les plantes sniyani* s : monlie des fontaines {jnonlia fnntana) ; renoncule à feuilles de lierre (ranunculus hedpraceûs) ; renoncule rampante {yanunculus repens).; ceraislre commun {cerastrhim vulgahtm) ; latlirée clandestine [/athrea c/andesfina); alsinc intermédiaire (a/sina média): digitale [wuv ■ préc [digita/is pfirpitrea). On trouve aussi heaucnup tle carex dans les deux petits l'.rés dont nous avons fiarlé.
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[jneiïîcnis <]Ui nous onl élé Iransmis, re serait M. IJ/iôn/.iso/i , conservalenr du musénui d histoire jiaturclle de iSaïUes , qui l'aisrait oljsorvée le jn-eiisier, il y a environ six ans. (>o fui Tannée (liîrnii^rc que )l. Courcfcou , ciiré de la Chapellesnr-ï'li'dre , lindiqna à M. EcL Rirhej\ Te nahiralisle, désirant alîirer l'altenlion des médecins snr celle eau , en fit remelire à noire confrère I^ï. Hcctot ^ qni la sonniit à l'arlion de quelques réaclifs. Le résullal de cet essai fut imprimé à celle époque dans Fun des journaux du déparlement.
C'est d*a|)rès celle noie, et siu* f impossihiiilë où se trouva alors 1)1. Ileclot i^^w enlrepreiidre 1 analyse complète, que nous nous char^'jeames de ce travail vivement désiré par les principaux habitants de la Chapelle, et particulièrement par M. (]c Hotjer^ maire de celle commune.
En conséquence, nous nous sommes rendus, le 6 seplembre dernier (1819), au bourjj de la Chapelle, où nous avons rencontré l\î. le maire, 31. le curé et l\î. fabbé Laine ^ son vicaire (1). Ces Messieurs nous ont accompagnés au lieu de la source, et ont assisté aux expériences que nous y avons laites.
(1) Depni> niK- Je l'iisse-Giuilaiiio.
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LVaii de la foiilainc de Forj^es esl parfailcrnenl limpide, d'une saveur ferrUj'jineuse . d'une odeur atramentaire bien prononcée. Observée à des époques dilTérentes, sa lempéralure, comparée à celle de ralmosphère, varie d'un à trois dejjrés au thermomètre de Réaumur. L'aréomètre de Baume y marque un quart de def^jré.
Exposée au contact de l'air, dans un vase Ix large surface, l'eau de Forges éprouve une altération marquée. L'oxide de fer et les carbonates terreux se précipitent en partie dans fespace de quelques heures. Cet effet estd'auîanl pkis prompt que la température est plus élevée.
Recueillie au sortir de la source, dans un ilacoii exactement bouché et tenu dans un lieu frais, elle ne peut se conserver plus de quarante-huit lueures sans laisser apercevoir un commencement de décomposi4ion.
La source esl très-abondante, et ne donne pas moins de deux pintes d'eau par minute.
îl résulte des expériences rapportées el détail iées dans 1 exposé de }L>L Le Sant el Prevel, que seize kilogrammes (trente-deux livres) d'eau de la fontaine de Forges, ont donné par l'évaporation un gramme trente-huit cenligraiumes (Aingl-sis grains) de matière sèche.
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Que le poids de celle matière s'est augmenté de 15 cenlifjrammes 96 centièmes (trois grains), par son exposition à Tair.
Qu'enfin le résidu s'es! trouvé composé comme suit, abstraction faiîe de la (juanlité d'acide carhonique nécessaire pour tenir en dissolution l'oxide de fer et les carbonates de chaux et de magnésie (1).
Grauimes. Graios.
Oxide de fer U, 31, 80 ou 0,
Ujdrochlorale de mai^uésie 0, -50, 45 ou 9, 1/2
Hydroclilorate de chaux 0, 0"2, 06 ou », 12
Sous-carbouate de majiiésie 0, 20, 55 ou 5, »
i>ons-carboDate de chaux. . 0, 05, 31 on 1, >•
Su'.f.ile de chaux. QnaDlité inappréciable. :> » >»
Matière gras:,e. . . , 0, 07, 1)7 ou I, 1/2
Matière extractive 0, 05, 31 ou I, »
Silice 0, 15, 1)3 ou 3,
I, ''iO, 04 ou 27, 1 2 Perle 0, 07, 90 ou 1, 12
1, 54, 00 ou 29, »
Ce qui donne par pinle près d'un demi-grain d'oxide de fer, que nous regardons comme le principe le plus important.
D'après les données chimiques fournies par
(1) On sait qno celle qnantilé est estirai'c le double île cellij nécci^saiie à leur foirnalion.
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MM. Le Saiil el Pruvcl, cl en jiifjeaiil l'eau de For^jcs par l'anaJo,'jle de ses qiialilés avec celles d'autres eaux minérales accréditées par l'expérience, !>I^1. Paiois el Fouré, deux de jios médecins les plus distingués, ont émis l'opinion rpte i'usaije de celle eau peut. être recommandé dans Ifes cas de chlorose avec atonie, chez le^ jeunes personnes: dans l'édémacie avec enjjoueiucnt des viscères abdominaux: après les lièvres intermittentes, dans la dyspepsie; enfin dans le plus grand nombre des afleclions qui dépendent de la faiblesse ou de l'atonie des organes de la digestion. Si à ces avantages déjà considérables , disent ces médecins, nous associons la laveur d un site pittoresque et agréable, de promenades variées el à l'abri de l'ardeur du soleil, la facilité de faire le trajel de la ville à cel endroit, soit par eau , soit par terre, cl cependant son pincement l\ une assez grande dislance de la ville principale, pour obliger le» malades à se déplacer, à quitter leurs habitudes el leurs aiïaires pour ne s'occuper que de la plus imporianlc de toutes, le rétablissement de leur santé, l'eau de la source de Forges nous paraît mériter une sorte de /pï*.éférence sur quelques autres sources minérales fréquenlées jusqu'à présent.
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ANALYSE CHIMIQUE DE L'EAU DE L'ERDRE
Il esl surprenant que l'on n'all pas encore songé h se rendre compte des propriétés de l'eau de l'Erdre, en la soumettant à une analyse chi mique. MM. Le Sant et Prevel ont bien voulu, à ma sollicitation, faire un travail provisoire sur cet objet. Voici quel a été le résultat de leurs observations :
« i." L'eau de l'Erdre est presque incolore, vue dans un flacon de cristal.
» 2.° Sa transparence est faiblement troublée par un léger sédiment, résultat probable de la décomposition des végétaux qui croissent en abondance sur les bas-fonds et dans les marais qui la bordent sur plusieurs points; <;ctle décomposition est singulièrement favorisée par l'état presque stagnant de cette rivière.
» 3.° Elle marque près d'un degré à Taréomètre.
» ^i," Elle a une odeur et une saveur légèrement marécageuses, et c'est en cela seidement qu'elle parait dift'érerdes iiieilleuros eaux potables, pnisquelle cuit irès-bien lus légumes, qu'elle di-sout
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le snvon sans le décomposer., et qu'elle est forlcmenl aérée.
« 5.° Eiifiii , les réactifs n'y indiqueni aucune Irace d'acides libres, ni de fer, mais v démonirent l'exislence de quelques sels magnésiens el calcaires iliydrochlonUes , carôoncites et sulfates) en très-peliles quanlilés, et d'une matière particulière-qu'une analyse plus approfondie ferait probablement connaître pour cire do nature véjjélo animale.
» L'eau qui a servi pour cet essai a été puisée au milieu de la rivière, entre le Tertre el la baie de Petit-Port.
» Des expériences comparatives ont été faites sur de feau puisée à peu de distance de la chaussée de Barbin. Celle-ci est moins pure: elle tient en dissolution , outre les substances énoncées cidessus, des traces sensibles de matière animale , el d'un alcali provenant évidemment des buanderies établies dans I3 voisinage. »
SUR LA CLLIXRE DES ABEILLES
Un habile observateur, qui m'a donné des renseignements relatifs' à l'entomologie de la rivière d'Erdre , m'a communiqué , sur la culture des
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abeilles. des remarques cVaiilanf plus inlëressantes, qu'elles s'appliquent aux localités.
Il expose ainsi en peu de mots ce qu'il y aurait à faire dans ce pays .pour y augmenter de beaucoup le produit des mouches à miel.
« 1." Détruire le préjugé qji empêche les paysans de vendre des essaims, sous prétexte que cela nuit à la prospérité des ruches; rien n'est moins fondé <[u'une telle opinion ; j'en pourrais citer des exemples daiis l'arrondissement de Nantes. îl est même des pays où l'on porte les ruches vivantes au marché , pour les vendre comme la >olaiilc ou le liétail, et cette coutume est extrêmement favorable à leur propagation.
>» 2." Ne point étoufi'er les abeilles pour s'emparer de leurs provisions; cette pratique vicieuse doit êtrerejeiée, puisqu'on perd la génération présente et celles qui pourraient suivre; il est étonnant que cette coutume existe encore en Bretagne , d'après fusage contraire suivi dans les provinces limitrophes ; ce serait aux particuliers instruits et retirés à la campagne, qu'il appartiendrait siuiout d'y faire adopter une méthode plus propice aux abeilles, plus lucrative pour les propriétaires.
» Visitez nos chaumières , vous ne pourrez
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que vous apiloyei- sur le sort des abeilles; ici. vous venez leur demeure-presque ensevelie sous la f;in{je , ou cachée dans les herbes: là, elles sont exposées à toutes les injures de l'air, penchées, près de renverser, sans couverture et sans support ; ailleurs, vous remarquerez ces aimables ménagères logées dans de mauvais seaux trop minces, ou dans de vieux barils à sardines dont l'odeur infecte ne contribue pas peu à décourager ces mouches, et à leur faire abandonner leurs travaux. Il serait cependant bien aisé de remédier à tous ces inconvénients, en n'employant que de fortes ruches de paille ou de bois enduites d'un mélange d'argile [terre-franche) et de fiante de vache en dehors, et munies de tous les autres accessoires. Les fermiers peuvent exécuter ces choses eux-mêmes, et ils ne sauraient qu'y gagner.
» Il faut , dans ce climat humide , que les ruches soiçnt élevées de terre de 18 pouces à deux pieds. On doit les recouvrir d'un épais surtout de paille ou de jonc. Autant que possible, elles seront exposées entre le levant et le midi, abritées des vents de nord et d'ouest par un mur, ou une haie en palissade. L'entrée ne doit avoir que deux ou trois pouces de largeur, sur un pouce tout au plus de hauteur , afin que les souris et autres animaux
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nuisibles ne puissent y pénëlrer; il convient de boucher toutes les autres issues avec le mélanj^e indiqué ci-dessus ; les abeilles seront mieux en étal de se défendre du pillage.
M Si l'on ne parvient pas, comme je le présume , à mettre on vofjue dans nos cantons la ruche à la Lombard, ruche qui se prête le mleuv à foutes les manipulations du cultivateur d'abeilles, je pense qu'alors le mode d'exploitation le plus convenable à adopter, serait de partager les provisions avec ces mouches au commencement de l'automne ; cette opératioii faite avec intelligence, est ce que j'ai trouvé de plus avantageux jusqu'à ce jour. »
Il est un procédé très-peu connu dans ce pays-ci, pour enlever aux abeilles une partie de leur produit saiîs les déîruire. M. Dubnissou lait pratiquer cette opération chez lui depuis plusieurs années, et il se sert à cet effet d'un couleau à brèche ^ lait d une manière particulière.
On peut ajouter à ces considérations une recommandation essentielle ; il faut s'assurer au commencemeul Aw printemps s'il reste enroie aux abeilles du miel potu' se nourrir, et si les ruches ne sont pas attaquées de la teigne. Dans le premier cas, il faui avoir soin de recouvrir le vase qui
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reiiIVrme le liquide quon Umv donne, d'mi papif3r
|>ercédop<Mils Irons, au Iravc'rsdesqiicis les abeilles pmssenl p:.sj.er leur Jrompcsaus courir les risques de se noyer. Dans le second Cas, ou coupe les brèches endoiiiuia-jées de la t<Mj;ne poju- le> séparer de celles qui n'en sont pas alleinles ; on neltoie le support et on le frolîe de vinai^^jre ; celle liqueur semble, en effet, être contraire par sa vaporisation à la propagation des feignes.
ÎNos paysans paraissent afleclionner beaucoup leurs abeilles, qu'ils nomment des aveltes ; quelques-uns d'eux fout même participer ces insectes aux pertes qu'ils êprouvenî, puisqu'ils couvrent leurs ruches d'un drap noir, quand ii meurt quelqu'un de la maison. Ils paraissent doric tout disposés à tourner leur attention vers une branche d'industrie , qui , disent-ils , leur vient de c/tdce. On ne saurait tiop leur réitérer des conseils que leur intérêt les portera toujours h suivre. Nous terminons en leur recommandant de veiller avec plus d'assiduité les essaims qui émigrent des ruches nu printemps, et d'améliorer le miel par une manipulai ion plus soignée.
L'acide sulfureuA , qui asphyxie les abeilles, se combine avec une partie du miel; le couvain, qui est répandu dans les brèches, se mêle aussi
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avec lui; ce sont les deux muses de sa mauvaise qualiié.
La cire de nos pays esl répîilée la meilieure de France ; ii serait mléressanl de recherclier ia cause nalurelle de cet effet, du, sans doute, aux plantes sur lesquelles les abeilles vont butiner. Il n'y a point de partie d'économie rurale, si petite qu'elle paraisse, qui soit à dédaijjner. ho terrain infertile de la Sologne n'a enrichi ses habitants, et ne leur a mérité le nom d'industrieux, que par la culture des abeilles.
PAR LES COMMUNES
DORYAULTj YIG^EUX ET BLA.IN,
ixPRÈS les pays de monlafjne el les bords de ia mer, il n'y a pas de speclacle plus imposant et pins majestueux que la vue d'une grande forêt. Sous le rapport de la statistique, comme sous celui de la description purement pittoresque, il est impossible de trouver ailleurs une plus ample moisson d'observations nouvelles et de peintures diversifiées.
Forêt dv Gavre. — La forêt du Gâvre , l'une des plus belles de France, la plus étendue, la plus importante, et la seule futaie même du départe-
132 DEscRiPTiOxX l'iTroîiRsnur; r;r sTATisri^î'K nieiil de !a Loire-îniérieiiie , présente un vasle ihéaire aux recherches de ce genre. Désireux de l'élndier en délail, comme tous les objels de mes excursions, je me suis rendu vers celle anlujue forél avec le secrel désir de me rendre compte des sensations que j'y aurais éprouvées.
Route de RE>?tES. — Je suis parti de Nanîes au commencement de juin , afin que la saison fut assez avancée ponr que les arbres se fussent couverts d'une verdure nouvelle. Je rae suis dirijjé d'abord par la roule de Hennés. Celte route, l'une des principales du département , a été ouverte par corvée, ou, du moins, tracée dans sa direction actuelle il y a un peu plus de soixante-dix ans, sous les ordres du duc d'Aiguillon. Le souvenir de cette époque est encore récent dans nos campagnes, el les paysans de quelques communes éloignées appellent souvent celle route , le (fie min neuf.
JiA SauziniÈUE. — En sortant des barrières de Nantes, on s'élève sur Un coteau d'une hauteur peu remarquable. Sur la gauche , on aperçoitune petite maison, nouvellement reconstruite, el ornée encore de deux petites tourelles, ('/est la maison de la Sauzinière , qui était autrefois l'un dés plus vieux el des plus célèbres manoirs de nos pays. Il date du Xlll.* siècle, el appartenait
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h celle époque h la famille de Scsmaisons, In plus ancienne du diocèse de IVanles, après relie des iîolian , des Chabot , des l'onrnemlne cl des (toulaine.
Ruisseau du Ce^S. — In pets an-deià de In Sàuziiiière , on passe devant la maison de la Barberie, près de laquelle se trouve une fontaine minérale, dune eau ferru^ino-gazeuse. On descend ensuite le coteau: on laisse sur la «jauche la jolie maison de la Gaudinière, h laquelle la partie opposée delà route de Rennes semble de loin servir d'avenue, et on arrive au ruisseau du Cens. On le traverse sur un petit pont construit en pierres qui, forçant la route h un détour brusque, peut donner lieu à de graves accidents, et dont les parapets demanderaient à être élevés davantage.
Si j'indique quelques-unes des maisons situées sur ma route , ce n'est pas que j'aie l'intention de les décrire ou de les nommer toutes ; ce travail serait aussi ingrat que fastidieux. Si, dans le cadre que j'ai choisi, je puis prendre tous les stvles, je ne me permettrai pas cependant de confondre tous les genres, et je n'écrirai pas une statistique avec l'exactitude d'un livre de poste.
La vallée d'or. — Dupont du Cens à Nantes, on compte une lieue de poste. Au-delh, sur tout
ï'?/i nnvf:î;îPTi(>:\ nîTOîiESoiT. ht statistîoiile rolé fj.uiolic de l:i roiUe, commenrc !a cosnnmno d'Orvauil. le me liAlni de suivre iiîi senliei' qtii Ipnjjeail ie vrdion à iiii-.côte, afin de rejoindre In rouie <!e Bjain , ;v rôxlV.éinilé de hi riaule v.dlée, dojîl le îîOiu chai'iuanî . vallLs aurea ^ la valiée d'or, me proiiieilail iuîc a^jréabie excursion.
r.es collines (jui bordent ces prau'ies sont Irèsirré«;uiièrenienl disposées, l'anlol elles ierinent le vallon, comme une J^orjje élroiîe; lanlot elles sécarlenl, et permeltenl de suivre les sinuosités du ruisseau qui coule leniemenl au milieu de cet espace.
Quelques-uns de ces coLt^Jinx son! couveris do grands arbres. Les vapeurs atmosphériques, allirces par eux, donnent naissance à plusieurs sources qui viennent confondre leurs eaux ignorées avec celles un peu plus renommées du ruisseau. Kntre les sommets de ces collines, entre les bouquets isolés des arbres , qui les couvrent , il s'échappe un vent léger qui rend moins pénible ia chaleur du soleil concentrée sous ces abris toulTus.
Partout le ruisseau présente des circuits nombreux ; mais sa course n en est pas moins calme au milieu de ces détours. Ce sont des courbes laciies sur lesquelles l'eau glisse en silence. Quelquefois un tronc renversé, dos pierres isolées, op-
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poseni un léjjer obslacle à co.s onHes paisibles ; iniiis elles sont moins irrilées qu'eniiiellles ]).Tr la ronlrainle : jamiiis elles n enlraîuenl avec elles les ijébris du rivage , el le gramen, dont elles respectent la racine fragile , balanct; sa lige souple et verleau milieu des Ilots d'écume. Souvent desponis r«jsli(pies, lormésde troncs d'arbres encore vivanis, joignent les deux rives opposées, comme pour ne former qu un tout de deux parties semblables.
Le ruisseau , trop resserré pour qu il lui soit permis de se diviser, ne lornie poml diles dans ses longs circuits ; mais il va quelquefois d'une ri^^ à l'autre, et renferme une prairie entière en- Ire son canal découvert et la base ombragée de la colline. D autres fois, après s être répandu dans la vallée, comme une petite nappe d'eau solitaire, toute brillante tie l'éclat du jour, il disparait sous les arbres qui le cachent ; e! faulne , ami des lieux humides, le saule à la verdure pâle et légère , marquent seuls en replis onduleux , sur les gazons immobiles , la trace du ruisseau qui fuit sous leurs rameaux.
Sur le penchant du coteau, l œil remarque d'autres végétaux. Ce sont principalement des chênes assez élevés , quelques frênes el un grand nombre de châtaigniers.
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€e dernier arbre forme une grande partie de la richesse du pays; il croit en telle quantité sur les collines d'Orvaull . que l'auteur de la Statistique du département, pour l'an 1803, a pensé que c'était à l'abondance des châtaignes, plus encore qu'à la beauté de ses sites, que cette commune devait le nom de vallée d'or.
Vous savez que les Bretons ont toujours fait grand cas de ce fruit dont M."" de Sévigné a si ingénieusement dépeint la récolte , en disant que c'était la Bretagne dans son triomphe. Cependant , il est juste d'observer que d'autres portions du déparlement, et même des communes voisines de celle-ci, sont aussi bien partagées qu'elle sous ce rapport; mais elle conserve sur les autres une sorte de priorité consacrée par ce proverbe vulgaire : Treillières , la grande quantité : la Chapelle~sur-Erdre i la beauté; Orvault^ la bonne qualité.
Dans les endroits où la pente de la colline est trop brusque , dans les parties qui sont trop fréquemment interrompues par des rochers , dans celles eniin qui ne sont pas à une exposition convenable pour être cultivées , on aperçoit de nombreux taillis , <[ui produisent un effet assez agréable , ei» ne laissant aucune interrup-
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tion dans le rideau de verdure qui suit les détours du coteau.
Quand ces taillis sont formés de rejetons de chênes mêlés h des ajoncs et à des jjenêls, ils forment un épais fourré^ où il est impossible de pénétrer. Ce bois, rais en coupe tous les sept à huit ans, sert à faire des fagots. 11 serait à souhaiter, peul-êire, que dans les endroits où la terre végétale permet aux arbustes de prendre tout leur accroissement, les propriétaires , moins pressés de jouir, éloignassent encore davantage l'époque où les taillis sont livrés à la cognée. Les expériences de Laurent Carniani ont démontré que le bois, pendant dix ans, croissait dans les proportions suivantes:!, ^, 9, 15,22,30, 40, 54, 70, 92. Il s'ensuit de là qu'une coupe de dix ans donne plus à elle seule que deux coupes faites de cinq ans en cinq ans.
Lés plus productifs de ces taillis sont ceux qui sont formés de jeunes châtaigniers ; on les laisse d'ordinaire sur pied pendant six ou sept ans au plus; on les coupe quand ils ont atteint cet âge, et ils servent n faire des cercles de barrique, qui sont l'objet d'un commerce considérable. Les châtaigneraies , beaucoup plus clair-semées que les autres taillis, sont quelquefois traversées par d«
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petites allées qui les parla^jenl en ditférenls sens; ce sont comme des bocages abandonnés dont on suit avec plaisir les roules sinueuses.
le sommet et les penles douces de loules les collines se couvrent de céréales; la plus grande parlie consiste en iromenl el en blé-noir. Kien ne conlrasle aulant au milieu du prinfemps que ces uioissons de IVomenl déjà hautes, avec ces terres rougealres qui ne font que recevoir les semences du sarrasin. Le seigle . l'avoine et l'orge, suffisent au plus à la consommation des habitants d'Urvault. Ouoique les prairies soient très-fertiles, elles ne domient pas non plus la quantité de foin nécessaire pour rapprovisionnemenl de Ihiver ; mais on est en quelque sorte dédommagé do cette disette par la qualité supérieure des pâturages; aussi le laitage est-il excellent dans les vallés d'Orvault , el le beurre est-il généralement renommé sur les marchés de Nantes.
Le sol est formé de rochers de granit et quelquefois de gneiss recouvests d une épaisse couche de ferre végétale. Quelle que soit la qualité supérieure de cette terre, elle exige cependant des engrais multipliés. On est obligé de suppléer h la pelile quantité que fournissent les étables , par des pailles, des roseaux , des fougères, des feuilles
Dvj ni';i'A!{Ti:Mr>T de i.\ i.on;r-iM"]':ttiF,L'np-. 130 sèthes fju'on accumule dyns les aleulours de chaque maison, el qui se [)ulré(iern sous les pieds des passants» Ces ressources ne suffisent pas encore pour des terres qui ne sont jamais laissées en friche , si ce n'est dans le \ oisinaj^e des landes.
On tire de îVanJcs utie très-jjrande quantité de charrc'c. (Jet amendement est une cendre lessivée provenant des l)lanchisseries. Il en airlve aussi d Ancenis qui est assez estimée. Depiiis deux ans, on commence dans la commune à se ser\ir de pouclretie yi^rhii aussi à Nantes, et amenée en plus grande quantité encore, par les bateaux qui descendent la rivière. On joint à tout cela une quantité quatre lois plus considérable de lumier tiré des écuries, et auquel les pavsans de ces cantons domient ojénéralemcnt le nom de inanus.
Les maisons dispersées çà et là dans celle jolie vallée , sont toutes grjpupées par petits hameaux, auxquels on donne le nom do vi liage. Il est rare de voir ces petites maisons isolées ou rassemblées en trop grand nombre. Le chaume indigent et la tuile pesante ne se lont point remarquer au milieu de ces jolies habitations: c'est partout l'ardoise que J. -Jacques qualifie de triste; mais dont la couleur d un azur foncé et le toit en sommet aigu, forment \\\\ contraste agréable avec
la verdure tendre des prairies dont elle est entourée et les branches horizontales des châtaigniers qui la recouvrent.
L'inférieur de ces maisonnettes ne répond pas à l'extérieur. On ne peut rien imaginer de plus sombre que la chambre unique où est renfermée joule la famille; deux portes, construites dans un sens opposé, ordinairement au sud et au nord , sont les seules ouvertures de la maison ; il semble que les fenêtres soient des signes de luxe qu'on s'interdit volontairement. Si le maçon en ouvre une dans la construction du mur, il en est qui réparent celte maladresse et qui rendent la fenêtre inutile , en la fermant avec de la paille. Jamais le carreau ou la pierre ne pave le sol humide de celte enceinte obscure. Dans quelquesunes de ces chaumines enfumées^ on voit encore de cos bis étroits, privés d'air, auxquels le plancher sert de ciel, et qu'on ne peut atteindre qu'en s'élevant sur un coffre. Une seule porte sépare ordinairement la chambre des maîtres de celle des bestiaux. Dans le mobilier, on remarque un instrument de fer qui sort à faire des galettes de blé-noir dont se compose le dîner de toute la famille , depuis le xvi.* siècle , époque où le sarrasin a commencé à être introduit en Bretagne.
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La biljliolhèque consiste en un atmnnnch, quelques chansons achelées dans les foires, el des livres de prières. La lapissorlo est formée de quelques-unes de ces fif];ures si vivement enluminées qui se débitent à Nantes au pont d'Erdre. C'est là que le paysan, mettant sur une lijjne éjjaleles objets de sa vénération , f'it un sinjjuiier mélanjje de la hiérarchie céleste el des puissances d'ici-bas.
Si je ne craijjnais de devenir trivial à force d'être exact , je parlerais de l'ameublement de la maison et de tous les ustensiles du ménage; mais je laisse pour aujourd'hui cet objet intéressant , certain que l'occasion se présentera d'en parler de nouveau.
Ceux qui habitent ces demeures rustiques, n'ont rien qui les distinguent des paysans des communes environnantes , soit dans les usages , soit dans les moeurs. îl est une chose cependant qui les fait remarcjuer de leurs voisins, c'est la beauté du sang. Cet effet naturel, du» sans doute, à la pureté de l'air, à l'aisance des habitants et à leur vie sobre el réglée, s'observe surtout dans le jeune âge. Si l'on ne faisait attention à la taille commune et h la couleur noire des cheveux, on se persuaderait presque, en voyant un jeune garçon de ces vallées, que c'est un descendant direct de ces Gaulois, au
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lejnt blanc, que nous peinl César clans ses Cornmentaitcs.
Oiseaux. — Mw sorlant c]o ces chaumières obscures, je sentis mieux le charme de la belle «la- Jure dont elles sont entourées. Tandis que je me promenais dans les vallées, \\\\ spectacle d'un autre genre attira mon attention , c'était celui des oiseaux de boca{;<î qui se multiplient prodij;ieusement dans ces jolies retraites. On ne s attend pas que je donne une ornilholo<jie complète de la commune d'Orvaull ; les oiseaux (pji y sont rares seront indiqués dans les lieux où ils sont plus communs; je m'arrête seulement sur ceux qui sont particuliers à ces vallées, et ce sera de celte manière que j'en userai à l'avenir pour ne pas lond^er dans d'éternelles répétitions.
A la tète de ces jolis chantres du printemps, je citerai le rossi{î;nol franc , qui fait son nid au pied des haies. Le rossi{jnol de muraille , qui fréquente les vieilles masures, y porte le nom de rossignol tremblant. Le roujje-jjorge, le chantre de l'hiver , se tient plus Iréquemmenl dans les arbres fruitiers. Il en est de même du chardonneret, dont la livrée est si brillante. Le bouvreuil, dont le chant est rendu si mélodieux par féducalion, y est plus rare; mais il s'annonce par les
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dégals qu'il occasionne dans les vergers, à linstant où les bourgeons se développent. La lauvelle, si recherchée pour nos voli«>res , n'est pas trèscommune non plus. Le merle siiïleur , le pin<;on à la voix éclalante, le linot dont le ramage est si varié, le bruant, nommé jaunerol ^ sont les plus nombreux parmi les habitants ailés Aw-val dur.
Prèsdeshabilalions, on observe, comme partout ailleurs, de nombreuses troupes de moineaux, qui portent à Nantes le nom vulgaire à.^ pesses . par corruption, sans doute, de celui de passereaux. Le troglodite, connu dans ces campagnes sous le nom de ùertaiid ^ construit son nid sous le toit de chaume des écuries, ou le pratique sous terre, dans les endroils les moins fréquentés.
La caille et la perdrix, dont le vol est si court, se cachent dans les blés; lalouette y place sou nid, et l'hirondelle, qui maçonne le sien dans les masures , vole souvent au-dessus des moissons agitées. Parnu les jolis passagers que le printemps nous ramène , on remarque dans ces vallées le loriot , dont le nid est si habilement suspendu aux branches élevées.
Dans les bois solilaires , on rencontre plusieurs espèces de mésanges aux couleurs variées , et de grimpereaux , dont le plumage est moins brillant.
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Le geai criard et la pie babillarde choisissent ces lieux déserJs pour y consJruire leurs nids. C'est Ih aussi que se fait entendre fréquemment le coucou, dont le chant est si monotone, et qui, presque seul, parmi les oiseaux, semble tromper l'instinct de la nature, en négligeant les soins de la maternité.
BoTAiNIQUE. — Les fleurs s'associent naturellement aux oiseaux , et elles attirèrent aussi mon attention , quelque rapide que fut ma course. Dans les prairies qui se couvrent des genres variés de la famille des graminées, j'aperçus impoligonum lapathifuliwn^ qui se trouvent dans les lieux marécageux , et dont les fleurs n'étaient pas encore épanouies. Le ncndus strie ta ^ qui se plaît sur les sommités stériles, se montrait sur quelquesuns des coteaux. La jolie campanule raiponce bordait les chemins ombragés, et quelques espèces d'euphorbes , dont le lait est si acre , croissaient dans les lieux pierreux et incultes.
Orvault est indiqué sur la carte botanique de la France qui accompagne le bel ouvrage de M. De Candolle. On doit donc être désireux, sans doute, d'avoir un aperçu de la flore de ce petit pays. M. îîeclot , directeur du Jardin des Plantes de Nantes, qui a bien voulu me donner le tableau des plantes qui se trouvent le plus fréquemment
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sur les bords de l'Erdre, ni'u l'ait un Iravnil semblable sur relies d'Orvaull.
OlANDRiE. Vcronica offirifialis el inontana. Ping uicii la Itisitan ica .
TriAjVDRIE. SchœnusalbuM. Ctfperusfuscns q\ flavescen.w Scirpas sylvalicus , el plusieurs autres espèces. Hryophorinn angustifoUum et polystachioii , ainsi que tous les genres suivants : alopeciirus, phieinn, phalarix , rniliani , agrosfis, dactijlis^ air a., melica, ôriza^ poa^fesluca, bromus^ avena, ariindo. secale^ triliciun. hordeiim^ loUum , cynosurus el montia fontana.
TÉ'iRA>DRlE. Cenluncitias minimus ^ cxcicum filiforme el tcnelluin , trapa nalaiis , isnarcUa palustris , cusctita eiiropœa^ sagina erecta ^potamogeton , plusieurs espèces.
PeintAjndrie. Lysimnchia tenella , primula officinalis^ hollonia paluslris ^ verbascum tapsi forme ^vinca minor^campamela^ plusieurs espèces. lUecebriira vtrùcillalum , gentiana pneumonanllie , sanicula vulgaris , linum angustifoUum^ clr osera longifolia.
ïIexa>drie. IVarcissus bicolor, asphodelus tamosus ^ aniliericumossifragum . orobus tuberosus , juncus. Plusieurs espèces. Alysma natans.
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Or/T xynKlE. JE ricari/iar/s. el les espèces suivantes: rifierca, teiralix^ scctparia^ ainsi que la variété ioirient^isa. Adoxa moschaleHina ^ elnt'uie iiijr/t opiper ^ et variété lieocandre.
I^.ÎSNÉAINDRIE. Biilointis lUTibeUatu^,
DÉCANDRlE. ijirijfo.'ipleniumoppositifolunn, arenœria monta na , occalis acelosella , variété siriata.
DoDÉCA!^DlilE. Li/thrum sr/Iiraria. euphorbiapurpiirata et autres espèces.
ÏCOSA^^DRIE. Potenfilla sericert. rnbiis , villosus^ ro?\ij/ifolnis.
Polyandrie. Cistus guttnitis et .seiratus ^ nymphœa alba et Inlca , aqni/egin vulgaris . anémone nemorosa.
OïDVlNAMIE. Mentha flnb'ia , sritlellarîa minor e! autres espèces, brunella fjrancJifloî^a^ melUtiis meUssophyll um.
TétrADYïNAMIE. Iberis nurlicaide ^ thlapsi rampestie ^ fiifiijmbrium. plusieurs espèces.
MoaADELPHIE. Geî^anium^ plusieurs espèces. Mah'a^ plusieurs espèces.
DiADELPHiE. Fnmariaclatnrulata ^Xcapreoiata^ polygala vulgaris , ulex minor , orobits tuberosus , vicia dumetoriim et hitca , trifo liitm , plusieurs espèces.
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Vo L \ A 1) K L Vill E. Ilupericmn quar/rnur^ulum , el les deux eï?pèces ^?^/r/(/v//yi cl /i/iearifolittm.
Sy>(.k?{ésif.. Aiirlrifctla laïKitcu pîrri.s ecliioïdes , lijjo.seris niin'nna , rarduus , j^Iusieurs espèce.^. Serra tiila (iurtoriu^ dorimicdin plantfirjhiuni. anthémis , plusieurs espèces, lobilia iirens.
Gy>'ANORIE. Orciiis ^ beaucoup d'espèces. Satijrium vhide, neollia œsiivalis et aiitumnalis.
MONOECIE. 6yi<7/vz, plusieurs espèces. Lemna ^ plusieurs espèces. Careœ . beaucoup d'espèces. Spargaîiiiim erecluin. tijpha mnjor ^\.niinor^ lillorella laciisiri.s. Quercus loza el beaucoup d^aulres espèces.
DiOECiE. liicsciis /njpuglossurn ^ sa/iXf plusieurs espèces.
Cryptogamie. JEqnisetum arvense , el plusieurs autres espèces, osmande regalis, et spirans. Polypodiitm filioc, inasc^ ç.\fœinin^ ainsi que les espèces aciileatum et cristatum. nchrosticain thelipteris , asplenium adianthum-nigrum . et tridtomaiies ^ pHularia vulgaris ^ sphagnurn palustre^ tn/iium. plusieurs espèces. Phascîtin, plusieurs espèces, ainsi que des genres bryinn el ftipuum , fontinalis anùpg retira ,
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marchantia pohjmorpha ^ juncfer mania , plusieurs espèces. Targiona hypophylla , anlhoceros levh, beaucoup d'espèces de îichen^ agaliens et holetits. Vhaihts impudiciis . pcziza lenlifera. Plusieurs espèces de clavai^ia el de It/coperdon.
Après m'elre lon^j-lemps promené dans ces vallons, je remontai le coleau proche de la maison de la Berlhelolière , qui servait autrefois de maison de campagne au Séminaire , et qui est décorée avec goût. En face de soi, sur la rive droite dii Cens , on aperf;oit la maison de la Morlière , près de laquelle se trouve une carrière de granit, qui se présente par fragments peu cohérents, et dans lesquels le feld-spalh passe souvent h l'état granulaire. Ce granit renferme beaucoup de fer arsenical, dont la plus grande partie entre en décomposition.
Manoir de la Ciiolière. — Plus loin, vers l'ouest , on découvre le vieux manoir de la Chollère, l'une des plus anciennes maisons de la commune d'Orvault, et que la tradition dfi pays dit avoir été habitée par des huguenots. On sait que c'est le surnom qu'on donnait autrefois aux calvinistes. Ce terme est tiré d'un mol allemand qui signifie associé : mais nos paysans le
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regardmU «oinine la (jualiflcalion duii iioiiunc sai>s rolijjion , el no le proiioiirent encore; qu'avecune sorte d'horreur. Le souvenu- du proleslanlisnfie s'esl joint, dans cc^ pay*^ 5 à celui d'une lonjjue jjuerre civile, el quand oir sori d'une pareille crise, on est souvent injuste- envers le parti vaincu.
Le chvtea'u du Pt^ssis et le bourg dOr- VALLT. — Le chemin qui conduit de la Berlhelotière au bourfj d'Orvault, passe devant la maison toute moderne de la Jalière, et celle plus ancienne, mais moins remarquable, du S-ois Rajjuenet. Ce chemin, ou plutôt ce petit sentier, est une promenade charmante. Là, vous errez sous une ombre épaisse ; tantôt ce sont des berceaux qui se recourbent sur votre tête ; tantôt ce sont des arbres mollement balancés qui s'écartent Tun de laulre, et laissent apercevoir des champs fertiles ou des vallées incultes à côté de vous. Ces sentiers couverts , en si {jrand nombre dans la commune d'Orvault^ rappellent ces chemins sinueux des parcs an^dais, où Tari a cru atteindre la perfection, en se faisant oublier lui-même pour u'imiter que la nature.
A fextrémité du chemin, on détourne s^u* la îjauche, pour aller trouver le château. On aperçoit
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devant soi une avenue qni contluil ou bonr^fij; sur i.i tlioile, on en voit une aiiire ijeaucoup plus ronsidéraMe. <{ni aboutit à la roule de Kentjes dont elle e^t éloijjnée d'en\iron 800 toises. Cetle allée est une des plus remarquables que je connaisse: trop longue pour ne pas être coupée par les roules (|ui font connnuniquer entre eux les hameaux éloignés de la commune, elle se partage en trois portions, dont chacune offre une agréable promenade. De chaque côté, quatre à cinq rangées d'arbres forment une bordure à fallée principale. Les vieux arbres de celles-ci vont presque se joindre dans leur miheu ; sous leur ombre humide , il ne croît qu'une mousse épaisse , qui pi^ésente un tapis uniforme , que ne dégradent jamais les eaux pluviales.
Le Plessis, c'est le nom du château seigneurial, est un édifice qui devait être assez considérable , mais qui est resté interrompu depuis fépoque de sa construction; ce qui remonte, dit-on^ à une centaine d années, i e jardin, situé sur un plateau élevé , présente un coup d'œil magnifijpie ; à l'étendue déjà considérable de cet enclos, se joint retendue étrangère de la vallée qu'il domine. De là, on est trop élevé pour distinguer les enfoncements de chaque \allou ; mais ou eu aperçoit
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lou'.es les courbes, qui lennjnenl 1 horizon . roinine un arc de verdure.
Au bas du, jardin, est un joli bols de haiifc lulaie, traversé dans son milieu p-av rtne. avenue de sapins. Plus loin, est un\i cbraaifjiieraie coupée par de peliles allées» qui en iont un assez joli bosquet. Ces deux bois sont séparés par deux anciennes pièces d'eau , aujourd'hui à sec : les ronces y tiennent lieu des nénuphars , et lès oiseaux babillards, cachés sous Tombre , y remplacent les poissons muets.
Tout respire Tabandon dans cette belle retraite.Près du verger, est un monticule au sommet duquel on avait pratiqué un siéjje élevé: nulle arbrisseaux couvrent aujourd hul le chemin oublié, et le rerfard a fait sa tannière sous le rocher infréquenfés Près de j'avènue de sapins , j'aperçus une cavité fermée de bi'oussailles: é'était autrefois une fjtacière ; ce luxe de la ville n'excita pas lonc;-temps mes regrets. Il u en fut pas ainsi dune espèce de petit temple construit récemment sur le bord d une terrasse , et qui déjà tombe en ruiné. Je me fijjurais que ce petit bâtiment , au foird d'un bois solitaire , était un Dîodesle asile consacré à l'étude ; j'afurais voulu que le temps l'eût éparjjné: mais je fus désa-
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hiisé élranjjenienl par lo nom un peu commun de vida houleille ^ rpil iui fut donné devant jnoi. Va\ contemplant ce spectacle, je me sentais des Impressions diO'érenles de celles que j'avais eues jusqu'ici ; je i'éfléohissais t\ celte lutte impuissante de l'homme contre la nature, et je me rappelais cette pensée si juste de l'auteur de Paul et Virginie: <f Les ruines d'un parc ne sont pas moins dignes » des réflexions du sage que celles des empires. » Je ne puis indiquer, dans toute la commune d'Orvault, rien de plus agréable que les prairies qui s'étendent entre le Piessis et le hourg: c'est une promenade d'environ un quart de lieue : mais les sites y sont tellement variés, que tout ce qui charme l'œil dans le cours entier du Cens s'y trouve réuni. Il est, dins l'une des prairies voisines, une position remarquable, d'où le bourg d'Orvault , élevé sur sa petite colline , apparaît au milieu de deux rochers énormes , jetés sur le devant du tableau. Il me fallut passer sous l'un de ces rochers (pii , de loin , semble border le ruisseau à nu , comme une muraille ; mais qui se creuse pour offrir un sentier au piéton assez hardi pour se risquer sous cette arche rustique. Ce rocher n'est ((ue la base de plusieurs autres que la végétation déguise au premier abord. La
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forme escarpée de celle masse conirasic avec les anj;les ai roiidis des collines d'alentour. A Taspecl de ce désordre^ à la vue de ces rocs brisés el jelés les uns sur les auhes, à une hauteur de plus de soixante pieds , on se demande quel est i'ajTenl physique quia opéré ces bouleversements , mais le présent n'indique poinl au géolojjue les secrets du passé : tandis qu'il se f«il celle question, tout est calme autour de lui, et il n'aperçoit qu'un faible ruisseau qui murmure à ses pieds.
Avec un peu d'imagination, on comparerait la vidlée dOrvaull à celle de Tempe ; en étendant encore plus loin cette comparaison des [grandes choses aux petites , on verrait dans ce noir rocher Tune des gorges étroites du mont Ossa , où s'est livré le combat des Titans contre les dienx.
Lorsque Thompson, dans ses Saiso/is, peint un serpent, image du repentir, qui lève sa tête parmi les fleurs, on a cru que c'était une fiction du poète. J'ai vu, plus d'une fois, se réaliser ce tableau, en parcourant la partie du vallon qui était exposée au midi.
Reptiles. — Aux reptiles que j'ai indiqués dans ma lettre précédente , on peut joindre comme particuliers aux vallées d'Orvaull, la couleu\re à collier, vulgairement nommée /e c/ta?'-
boniner^ qui devient si familière , et qui darde avec une rapidité presqtie effrayante sa lanj^ue molle el foiu'î'hue, que le peuple prend pour \\x\ dard; la couleuvre lisse, moins commune que celle-ci , mais dont la morsure n'est pas plus dangereuse , y atteint un volume considérable; j'en vis une espèce dont le corps rougeatre était parsemé de taches noires, de la forme de ceiles qui couîrent le dos de la vipère commune : ce reptile n'est désijjué ni dans l'ouvrage de M. Lacepède , ni dans aucun de ceux qui ont été écrits depuis sur cette matière. Sous les pierres cachées dans les lieux humides , on voit souvent l'orvet , le plus innocent des repîiles, mais que le peuple, si injuste dans sa frayeur, croit en être ie plus redoutable. La couleur bronzée de ses écailles produit le plus joli effet sur la terre humide , sur laquelle il glisse avec agilité.'
J'errai quelque tenq)3 encore dans les prairies, en suivant les molles courbiu'es du Cens, qui semble lutter par ses longs circuits contre la pente qui rentraîne. Je quittai les vallons en traversant le l'uisseau près delà mélairie du Ba-i-Cormier, située dans mie position Irès-piltoresque , et en face de laquelle se présente, près d un vieux châtaignier couvert de lierre, l'euib-oit ie plus convenable
mi I)lU'AKTF.M^;^T I)k i\ i.oinE-i>FKRiKL'hE. riT) pour dosjlner le boui- cl une parlie de la vallée d'Orvauh.
IZSSECTES. — Dans un tnilUs voisin du Bî»s- Cormier , on trouve un insccic assez rare dans nos environs, c'est le fjéotrupe sylvali(iue de iahricius. A. peu près dans le inèuie endroit, on a trouvé la mélandrye variée du même auteur. Je ne rrr étends pas davantage sur l'entoniDlojjie dOrvaull, mon intention étant de n'offrir cpie ce cpj'd V a de plus curieux en ce jjenre. Je n'ouhlierai cependant pas la chenille si remar(piable du bonibicedu hélre, dont les pattes ont la longueur de celles de nos grandes espèces d'araignées. Elle a été vue en face du Bois-Uaguenet.
Il est une partie de lenloraologie ipù est une branche d'économie rujale : et , puisque je suis aux insectes, on me permettra de dire un mot des abeilles, auxquelles Virgile a bien consacré un, fhan^ entier de l'un de ses cheis-dœuvre. Ces petits msectes sont mieux soignés à Orvindt que dans leS communes voisines; on en trouve une faraude ([uantité dans presque toutes les métairies, et ils y paraissent mieux répartis qu'ailleurs. Quelques laboureurs ont une teinture d^s opérations qu'exige la culture des abeilles : ils prali(juenl assez bien le transvasemiMit et les mariages d essaims.
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Fabriques. — Avant de monier an bourj; , j entrai dans une étroite vallée formée par l'emboucbiire d'un ruisseau qui prend sa source dans l'étang de la Barossière , et fjui , rendant ses eaux utiles avant de les perdre , vient faire tourner (jiîelques moulins. Ces fabriques ont préparé des peaux tannées et en mégies, qui se sont exportées autrefois pour l'Italie, l'Espagne et le Portugal.
La vue de la petite vallée du bourg est on ne peut plus agréable. A coté d'un rocher que la mine vient d'entr'ouvrir, on en aperçoit tni autre que les lierres et les ronces masquent depuis des siècles. Près de l'eau, qui fuit en bouillonnant, sous la roiie qui la chasse, on voit tomber une nappe d'écume qui se brise au milieu des rocher.ï. La vue de celte cascade champêtre , qui avoisine un moulin, le concert des oiseaux, qui se mêle au bruit des instruments, tout rappelle ces lieux encore vierges que l'homme dispute à la nature.
La petite butte , sur laquelle ci-t construit le Ijourg, semble de là uïi pays iouî nouveau : il faut y monter par deux chemins sinueux , dont \\m est un véritable escalier, lin regardant au-dessus de soi , on aperçoit un saule pleureur, dont les branches pendantes, sur un lieu aussi élevé, sem-
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hiciit cscahidrr de vlolllos. miirarlles , roirinic les rameaux du lierre. <'ellc siii{;nbri(é pourrail é!oiiiier, si l'on un faisait allenlioii à l'atmosphère lui mide qui U'Mjjue sans cesse cvts vallons omhrajjés.
Aii-dessns de ces rameaux inclinés, au-dessus de ces masses {pûsalros de maisons rustiques, qui semblent , comme des rochers , percer au sein do la. Verd-ire, la \ ue s'arrête sur le clocher t"hampêlre qui rappelle à Ihomme , au milieu d« ses travaux , qu'un Dieu habite avec lui. Sa flèche dominatrice semble aller chercher le ciel , et les nuages Volent derrière elle , comme si elle était placée sur les hauteurs des Alpes.
Un élan^, bordé de joncs, s étend au pied du bour^. En contemplant cet espace immobile, que les vents ne troublent jamais, et qui rélléchit, commer yn miroir, la forme souple el^Uégante des saules, les roches jjrises couvertes de -mousse, le sommet renversé du clocher'pâcifique, quelque chose que je ne puis dire, porte à l'ûme une douce impression de repos et de sécurité.
Le bour[j dOrvaull, éloigné de Nantes de deux lieues, est situé au centre d'une commune d'environ cinq lieues de circonférence. îl est construit à l'angle que forme le point de jonction de deux coteaux; ilcouiîi.sle en une douzaine de maisons.
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haîlos aulour de iéjjiise, el peuplées d'environ cen5 hahilanls. L\'«^;iise s'élève sm* un rocher, el es! entourée imniédialemeiit de i'espace étroit dn cimetière , suivant la coutume usitée dans ces cantons.
C'est de cette pieuse enceinte , couverte d arbres, on des murs à hauteur d'appui retiennent avec peine une légère couche de terre vé{]étale , que la vue se promène avec plaisir sur les paysa- {jes d'alentour. Au sud. la campa^jne ne par; îl cpie par d'élroiles ouvertures; mais au nord, elle se découvre dans son entier. Dans le fond, on aperçoit au milieu des îjois la maison de la Tour, près de larpieile se li'ouve la carrière (pii a fourni ie jjranit dv. l'écluse dn point de partage de Boutde-Bois. Vers l^ai, la vue s'arréle sur un moulin brisé , sur lecpiel est tombé le feu du ciel, et que la superstition depuis n'a plus osé relever. Au sud, près de la petite maison du llanfuneau , on découvre! un éîanjj au pied duquel a été construit un moulin l\ foulon, converti, dans lannée 1818, en iu\ moulin à p;qjier , qui s'annonce de loin par le bruit continu des marteaux. De l'autic coté de l'étanfj du hourjj, se montre le villnfje des Salles, ([ui occupe l'emplicemenl de i'anrien château sei^ntMuial.
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lÎEPvVÉ DU PÉ. — Tandis que ma viie.s'é^jaralt s!ir [ous ces ohjel», jo loiilais sons mes pas les l(;rlres de jjazon des rusliquos ancêtres des hnbilanls deshaineanx. Je vovais avec unç secrcle niélancoile ces Aïeux arbres doslinés à protéger i'asiie de la nioil , et donl qnelques-uns laissaient lomiier leurs lameau.x flélris sur les lombes qu'ils ombra jj<iaienl. lin loniheaude marbre arrêUinion altenliou , car c'cfait le seul, dans-^cèîle eoceinle où tout iinil , (jiii ra|;peial les dislinciions de la société. Ce tombeau était celui du dernier seigneur d'Orvaidt. Je ne dirai pas dé quelle antiquité est la famille dont je lisais les titres sur une épitaplie. La commune d'Orvaull elle-même est très -peu connue dans 1 histoire : elle ne commence a y être cïtée .que dans l'année 850. L'un de ses anciens seifjnfeurs, petit -fils d'Hervé du Pé , qui vivait en 1460, fut gentilhomme ordinaire de la chambre du roi et j^ouverneur de la ville de Guerande.
C'est bien peu, sans doute, qu'un homme de marque depuis tant d années, dans une population de 3,000 âmes. Mais cette terre inconnue a produit peut-être des hommes qui l'auraient illustrée : ils ont pu briller sans être vus, comme la lleur qui s'épanouit dans un désert. G est ici le cas de
!B0 DESCIUPTION I>ITrO!lES<UE KT STATl.STKJVE
dire, avec i Un dos plus hiuireux liiiilaleurfj du Cinielière de (jray :
rt-iit-rlrc i !î ce ccrc!u-i! d linml)!c's iloiirs citloiiri' ,
Dell un fiis (lApollon , d'Apollon ignoré ;
Un liéros dont le bras cul fixé la victoire,
Qui n"a point pu coiiihatlre et qui mourut sans (jloiie;
Un Ct'zar, un Cromwcl, du hameau dédaijjné ,
Qui respecta les lois et (pii n'a point réPué.
- . MiCHALD [Printemps d un prosciit.)
AsSKMBLÉs S. — Le bourg dOi'vaull élanl trop éloi'jnc des roules principales cl trop proche de Kanies, n'a ni foires ni marchés; mais la lundi de la Penlecôle , il se lient dxins le cimelière même une espèce de réunion à laquelle on donne le nom Rassemblées et qui rappelle les marchés d'esclaves des anciens. Les jeunes j^ens de lun et de l'aulre sexe, qui cherchent du service, décores chacun d'un énorme bouquet, se rangent sur deux lignes pour alletidre innnobiles et en silence celui qui viendra les choisir.
A la vérilé, dans ces campagnes, le sc;\ice du dome.^liquc n'est pas plus pénible que celui du maître, et nulle huujiiialion n'est attachée à cette dépendance : la plupart de ceux qui vienneisl chercher un serviteur, ou plutôt un compagnon
1)1' DiJ['AKT.".Ari;.NT DE i\ j.oiiw. \yri-.\\ii:if\v,. I (> I (le Iravaiiv, oui ciix-mAmes cominenc*; p:ir col l'Ial («inporali-e , cl fils d'un rcrmler aisé, ils sont eiilrês sans honle el sans ri'pn^'jnanco au service (Tnii a!i!r«'.
Celt^ cérémonie se termine d'ordinaire par des danses eldes jeuv. Ces délassenienis bruyants , sur le sot silencieux de la mort, les sons de la vczf^ rnsliquequi succèdent au l)ruit plus ,f^rave de Inirain reli;;ieu.\ , porlenl une impression profonde: il semble voir se i-éaliser celle liclion du Poussin, qui plaçait un tombeau au milieu des fêles des ber^jers.
CarrikrES DE GRAMT. — Enquiîîanl lebour^; d'Orvault, j'allai visiter les carrières de granit qui l'avoisinent. Ces carrières sont exploitées depuis long-temps; mais les pierres qu on en extrait élant plus difficiles à tailler que celles des granits voisins, la cherté de la main-d'oeuvre les a fait négliger. C'est de deux carrières du pavs. à l'endroit nommé la >Iartinière et à celui dit le Bassin, proche le château , qu'ont été tirées les pierres qui ont servi de fondement à la cathédrale de Nantes. Toutes les autres parties de cet édifice sont calcaires, à l'exception des piliers intérieurs qui ont été construits avec le granit de Vigneuv.
L exploilation des carrières actuelles se poursuit
I(>2 ijRsr.HH'iioN prrTor.i:soi.K et statistiole avec riclivilé, depuis esiviron quaranle ans. Ce so!j5 elles qui loiirnissenl les marches tl'escalier, et foules les pierres de taille dont on se s,erî h TVanles, dans les conshîicîions publique'*. Avant la révoluîion, on en Siraiî l>enu<onp plus de Vijjneux que d'Orvauit.
Le granit d'Orvauîl est à j^rains fins, et se lailic fort Î3ien ; cependant, il a le désavantage de noircir prompiement , sitôt qu'il est exposé h l'air. Il est aisé de faire ccite remarque dans les pierres tirées des carrières abandonnées. Ce granit est traversé, tians toutes les directions, de veines duo autre granit à plus gros grains, dans lequel se trouvent des crisl aux informes de feld«spath, de cpiartz et de mica foliacé. La tourmalme, le héryl, et de petits grenats de la variété dodécaèdre rhomboidalo Y sont engagés aussi. Dans la paie du feldspath, on aperçoit fréquemment des taches verdâtres disséminées; ce sont des parcelles de chaux phosphatée amorphe. On trouve aussi dans la masse do la roche des cavités remplies par le gneiss : celle dernière roche sendile enveloppée dans la première, comme le silex est renfermé dans la craie.
Au bas des carrières , depuis la maison de la Grée jusqu au Ponl-rifïarchand, on trouve des val-
Dr Di-.PM;'rr;Mi;>T dk lv i.oinE-iM"i',iui:i iik. IO.'] louïy plus .sombres, plus couvtrls, mais plus nvjlH^jés aiissi que ceux que l'on Iraverse avanl d arriverai! boiirjj. Là, vous èles comme enicrruré au miileu (les arbres conrusémenl épars; .si votisvoiis élevez sur le sommel, (îépoulllé de ce pelll eolean, les arbres sécarlenl loutà<^oup, et un loiulain immense se déroule à vos regards : les coteaux de la Loire, enfoncés dans une vapeur bleuâtre, forment le fo*id du tableau; In ville de Nantes se détache de cette teinte remjirunie , et là masse blanchâtre de sa cathédrale gothique apparaît immobile au milieu des nuages lé|;ers , dont le vent l)rise h chaque instant les formes indécises.
Route de Blain. — Au Ponl-^larchand , on trouve la roule directe de Blain. Celle route , (racée sur un terrain argileux , est presque impralicjïble durant f hiver, et n étant soumise à aucune taxe d'entretien, elle devient de plus en plus mauvaise. On fattribue au conoétabie de Ciisson , qui Lavait fait percer, dit-on , pour aller de son château de Blain au chuteau ducal à iS'antes. Cette route, qui s embranche dans celle de \annes, un peu au-dessus de Plaisance , à trois-quaris de lieue de Nantes, était beaucoup plus fréquentée autrefois qu'aujourdhui. Cependant , il devait être alors trcs-difliciie aux voitures de s'y engager: mai«
10 'j DF.sr.RirTiOiN prrroKRSou!-; ^r stvtistioi'E l'on sali que du lemps du connêiahle. liis |)(M\>oniies du plus haut raujj ne voya{jeaienl qu'à cheval ou sur desmidcs, l'usa^'je des voilures n'élait pas enroj-e venu eu Bi*efaf»ue : elles éiaieul même Irèsrares à Paris, sous le rè[ijiie de Henri II.
Au-deià du Poul-Marchaîid, le rulsseasi s'élar^jl! et se creuse davanla^'je , et c'est l'endroit le plus propre à goûter les plaisirs de la pèche. Les poissons que j'ai indiqués dans TF^rdre se trouvent aussi dans le Cens ; mais ils y acquièrent une dimension beaucoup moindre. On y rencontre de plus l'épinoche , si remarquable par les défenses que lui a données la nature, et dont i'ajjlllté a passé en proverbe. Dans les endroits où le ruisseau n'est point arrêté pour alimenter des moulins, on pourrait peut-être tirer parli de ces eaux-vives et de ce lit peu profond pour multiplier des écrevisses.
Rien n'esl plus romantique que les vallées qiii se prolonjjent au-delà du Pont-Marchand. L'eau transparente du ruisseau y est pour ainsi dire loute voilée de fombre des arbres qui i accompagnent. On ne foule sous les pas qu'une mousse épaisse, et ce lapis stérile, qui remplace les fertiles graminées, annonce davantage l'empire de la solitude. Tout est repos et silence sous ces voûtes
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tVombrajje, cl si l'on ne voyrui le senlitM* que d'.ju- Ires on! frayé avant vous, on croiraif êlr»» parvenu le premier dans ce déserl Jianqnille. Nul bruil qui annonce la présence de lliomme, ne parvient à votre oreille. Voiis n*enlendoz que le murmure du ruisseau, que des cailloux inlerrompénl dans son cours , le frcmissement du vent dans les feuilles agitées, le bruil subil , mais prolongé, du pic-vert qui perce le Ironc des arbres, el quelquefois la chute d'une branche desséchée, comme s'il fallait partout que l'image de la mort se mêlùt aux plus doux tableaux du printemps.
Je ne puis peindre les impressions qui bercent ^ lame successivement dans ces vallées paisibles". Les pensées s'amollissent au milieu de ce repos de- la nature; les rêveries vagues auxquelles on aimerait à se livrer n'ont pas le tenjps de se convertir en idées; on se sent une sorte de paresse'dé pensée , et il semble que l'analyse de nos sensations soit un elîorl qui contrarie la nature.
Village de la MoktaiguÈre. — On s'imagine peut-être que quelque heureux du siècle aura construit une demeure élégante au milieu de ces bois touffus , h l'imitation de ces pompeuses vi7/a^onle riche citoyen de Rome allait à Baie se délasser du malheur du monde : ce serait Fillu-
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KÎO Di;.S( HU'Tio.^ PiTfoiir-soLc et stati.stiquk slon ia plus nalureile ; mais il n'en est pas aiii-si. En sorlanl de ces lieux, où la nature est si variée, on entre dans le petit village de la Montaigiiere, re.mpii de pauvres nourrissons entachés pour la plupart ua woinà' en fan f s naUtrels ^ et sortis de ces demeures qu'a chantées la muse cynique de Uejjnier. VuX\ les voyant sourire à Télranger qu'ils aporçoiveni . on ne ressent point cet intérêt que fait éprouver la vue de Tenfance. Ces petits êtres sourient peut-être aux promesses de la vie, comme si la société devait être un jour à leur égard plus indulgente que la nature.
SAUTRO>f. — Du ro(her sur lequel est bâti le vdlage de la Montaiguere, l'œil plonge dans une vallée profonde, à l'extrémité de laquelle, paraît le clocher de Saulron. Malgré le proverbe si connu à INanlcs : aller à Suutron par les près , proverbe qui semble indiquer une chose impossible pour le peuple des villes, qui ne connaît que les grandes roules, je me sentais le désir de continuer ma promenade en suivant les prairies jusqu'à Saulron: mais celait m éloigner de mon but, et quitter la commune d'Orvault.
CilAPELLE-DES-AiSGES. — J'allai, en conséquence, l'ejoindre la route de Blain à la Chapelledes-Anges. Celte chapelle , ornée d'une cloche
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comme une «'jjlUe , cl rlnns laquelle se célèbre l'oflioe divin à quelques fêtes de lannée. élriif aulrelois le lieu où se lénnit Vdsseinhlée donl - j ai parlé plus h.uit. A. cô!é . on voit, sur la droilc. Bt» vieiix ni:moir nommé le Doussaïf ^ habile autrefois par des protestants. La porte principale de celle maison est décorée de colonnes de schiste tabulaire, ce qui était un ornement réservé pour des fjeiis de marque, à Tépoque où celle pierre, tirée de quelques lieues de là. était emplovée pour les églis^'s et pour les tombeaux. Sur la rive Jjauche de la Loire, les cercueils, au contraire, étaient formés dune pierre calcaire coquillière, tirée àe^ rhainnes de ïïachecoul.
Entre la Chapelle-des- Anges et le Doussay, se trouve une carrière de granit. Les grains ou cristaux; «n sont beaucoup plus ^ros que dans la roche de la carrière du boiu'g. Cette pierre renferme parfois dans son intérieur de petites masses amorphes de chaux phosphatée verdâlre, dont la formation paraît contemporaine de celle du granit qui l'enveloppe.
Quoique Irès-facilc à briser, ce granit conserve une force de cohésion suffisanle pour le rendre propre à faire des meules pour moudre le blénoir. Ces meules, renfermées dans une barrique,
108 Diiscau'Tiorv l'moiiF.sniE lt ST.\risïiocB deviennent une pariie essenllclle des rnobilier.s de chaque maison. C'est de celte carrière qu'ont tlé tirées, en 1815, plus de huit cents meules semblables, qui ont été envoyées eu lispagne, où, à l'aide d'un mécanisme pareil à celui de nos paysans, Ton s en est servi à moudre du maïs.
(>ei'tainesporlionsde cette roche sont fortement eolorées en jaune par du fer oxydé épi{j;ène. Celui-ci paraî[ provenir de la décomposition du fer arsenical , assez abondant aussi dans toute la roche. M. Dubuisson, qui veut bien me communiquer sur chaque portion du département le résul tal de ses lon(jues observations, a remarqué que le fer arsenical, en se déconqoosant , produisait un phénomène digne d'attention. Une partie de ce métal donne pour résultat une espèce d'oxyde verdâlre, taudis que le reste conserve le caractère de fer oxydé épi[{ène.
LAiSDE de la GENDROMÈiiE. — Un peu audelà de la Chapelle-des-Anges , on entre dans une lande h laquelle la maison de la Gendronière , située sur la droite, a donné son nom. Plusieurs porlions de ce terrain découvert et d'un niveau h peu près égal, commencent à êlre renfermées et livrées à la culture; déjà on aperçoit des moissons abondantes où il n'existait <|ue des ajoncs stériles.
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DÉFRICHE3IBIST DES LANDKS. — Depuis quelques années , le défrichoincMl do nos landes s'opère avec une aclivilé snrprenanlc. De loules p^Hs, des co?nmi/72S sont renlermés, el la crêlo ombragëfi des fossés qui environnent chaque portion , a remplace l'aspect monolone des bruyères désertes. Cependant, il a fallu vaincre des préjufjés enracinés pour faire consenlir nos paysans à cultiver ces terres vagues ; il a fallu aussi éclairer les propriétaires , et ajouter, aux connaissances puisées dans les théories agricoles, les renseignements que nous oiïre Ihisloire naturelle sur le choix et la qualité des terres. Faute d'avoir consulté la nature du sol, on a quelquefois recommandé des engrais multipliés pour des terres déjà trop compactes; tandis que Ton a compris dans un terrain soumis aux amendements calcaires une zone granitique rendue meuble par l'action des météores.
Sans chercher à décider d'un trait de plume une grande question d'économie politique, il est permis de désirer que tous les commune de nos pays, et, depuis la révolnlion, la plupart de nos plus grandes landes ne sont pas autre chose , trouvent un jour un propriétaire intéressé à augmenter leurs produils.
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En éiïieUanl ces >œux, je suis loin de conseiller le parN'jc des landes qui avoislnenf nos villages les plus popideux. et donl les liabiiantspauvres se disent les propriétaires. M. Huet, dans un savant article sur les communs ^ dit que les pauvres sont en bien plus grand nombre dans les bourgs qui ont des communs que dans ceux où il n'en existe pas. Celte assertion ii est pas , cotnme le pense cet auteur, une preuve que ces lerrains soient nuisibles à la prospérité publique: les pauvres y sont en plus grand nombre^ parce qu'ils choisissent eux-mêmes de préférence ces lieux où ils peuvent faire paître, sans frais et sans peine, les animaux domestiques qui font toute leur richesse. Cela est si vrai, que François 1."% Charles IX, Henri III, frappés des observations qui leur furent failes par les Etats de Bretagne sur la clôture des terres vagues, empêchèrent d'arrenler ces lerrains, ious prélexle que cela causerait la ruine entière du pauvre. Louis XIV, par un édit de 1067, défendit d'inquiéter les pauvres voisins des terres vagues. Les remontrances faites en 1577, 1579, 1580, 1581, 1584 et 1585, contenaient des réclamations eu favi3ur des pauvres, tendant à prou- \er que les habitants des villages voisins des communs lie pouvaient subsister sans avoir le droit
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d'y fnire pailrc leur hél;iil. Cependant , l'accrolssemen! si rapide de la populalioii dans nos pays foi'tera (jiielqtie jour 1(î jjouvernemenl à abandon ner ces (errains à la classe indijjenle . à hnpicllo ii ne manque que l occasion d'exercer son industrie.
Il sérail à souhaiter aussi que les propriélaii es de landes pussent les convertir en bois et en forêts. C'est la culture la plus certaine et celle cjui conviendrait le mieux au sol aride de nos landes, La nature a fait pour cela tontes les préparations: un sol couvert de bruyères, dit Bnffon , est un bois h moitié fait, et quia pentêire dix ajis d'avance sur le terrain net et bien cultivé. On ne saurai! croire combien les landes incultes sont 'apauvries dans leur état actuel d'abandon. Leurs produits spontanés sont enlevés avaul d'avoir acquis ràccroisseiilenl qui leur est nécessaire , et ils ne rendent jamais à la terre par leurs débris les principes de fécondité qu'ils en ont reçus.
Je me dirigeai sur la lande, en laissant la maison de la Gendronière sur ma droite , ainsi que le village de la Guidoire , qu'une singularité fait rerïi3rquer un instant. Au milieu des maisons rustiques qui le composent , on aperçoit , parmi la paille et le foin des élables, une chaumière que
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le goût bizarre de son possesseur a fait décorer de bas-reliefs cl de colonnes de marbre ; c'est le cas de se rappeler ce ^ers du poème des Jardins :
Les coalradiclious ne sont pas des conlrasfcs.
Chapelle et village de Bon-Garand. — Du haut de la lande, on découvre, dans le fond, le clocher de Sautron ; et, plus en avant, celui de la chapelle de î3on-Garand. Cette chapelle a été bâtie par François lî, duc de Bretagne, au milieu de la foret de Sautron , foret dont il ne reste plus aujourd'hui de traces, comme de tant d'autres, et qui s'étendait alors jusqu'aux partes de Nantes. François II, à cette époque , avait fixé sa demeure au bourjj de (^oueron. Le château que ce prince habitait n'existe plus aujourd'hui, et son enceinte extérieure sert actuellement de champ de foire.
Le village de Bon-Garand est lui-même d'une bien plus haute antiquité que sa chapelle ; d'après un passage des Preuves de l'histoire de Bretagne , son origine serait antérieure à l'anuée 1038.
Voici le passage dont il s'agit; Anno incarnationis domini 1038 ego Budicus civilalis Nannecicœ cornes^ et uxor mea Adctîs doua-
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vimus Boisgragunclerram, qui est inter Oïsraldum et Verjno ^ suprà aquam alsejitiœ^ càm cullis et inritllts , etc. , etc. (Dom J.obiueaii. Tome 2. Page 112.) Ce n'est pas dans le latin barbare de cette époque qu'il faut chercher des ëtvniologies. Orvanll y est appelé Oïsralilum ; el, dans la chiirle de î.ouis-le-Gros , roi de France, donnée l'an 1123, en faveur de Brice , évèque de Nantes, ce même bourg est nommé Or.svahhtm, Cependant , le passage latin que je viens de citer semble rétablir le nom de Bon-Garand tel qu'il était autrefois ; on disait, en effet, Boùs-Garand. Quant au nom donné au ruisseau du Cens, je ne sais quelle est fétymologie du mot alsentia ; dans les vieilles chroniques françaises postérieures à cetl<^ époque, on écrivait le ruisseau ^Ussence, Les caries de Cassini, souvent trèsinexactes pour l'orthographe dts noms, nomment ce petit ruisseau le Censé,
Avant la révolution, la chapelle de Bon-Garand jouissait d'une grande réputation dans tout le comté de Nantes, et attirail journellement des pèlerins des communes voisines. Aujourd'hui , il s y dit les offices à certains jours de l'année ; mais le nombre des pèlerins a diminué considérablement. Je ne sais si le nombre àtd'6 pécheurs a diminué aussi.
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Etang d'Orv AULT. — Après une demi hcnre de marche sur la lande, j'arrivai en ïixce de la maison de la Barossière, devant laquelle on aperçoit un grand élang, le plus considérable de la commune d'Orvauil. il occupe rexlrëniitë d un marais, et est alimenté par de petites sources, dont aucune sinuosité n indique le cours. ISul arbrisseau n'ombrajje ses bords; à peine y apercoil-on quelques roseaux. L herbe le borde tout autour : on dirait une baie déserte et sans mouvement. Un peu au-delà, de vieux chênes desséchés servaient d'asile au noir corbeau ; le héron , commun dans cette solitude , marchait sur les bords de l'eau , à demi-caché dans les hautes herbes. En hiver , cet étang est couvert de troupes de sarcelles et de canards sauva[jes. L'oie, plus commune dans les marais de Saint-Etienne , y descend quelquefois; c'est alors que ce lieu désert est animé , et qu'on peut y jouir des plaisirs de la chasse.
Le Bl ao>' et M.°" de Sévigné. — j'apercevais depuis long-temps sur la lande la grande avenue de sapins du Buron ; quoique ce fut m'éloiiMier un peu de ma roule, je ne balançai pas à m y londre. Après avoir quitté la route de Blain, en face de la Barossière , je pris un chemiii sur la gauche ,. qui me conduisit au village do la Thébaudière, et de là au Buron.
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J arrivai au chaleau par i allée de sapins , quoique ce. ne fut pas le chemin dirocl. Rien n'est pltis majeslueu.x que la [ircniière vue de ces jjrands arbres. Celte forme pyrauildale , ce feuillage sombre cl immobile, ces bi-anches par élages, dont les inférieures so surbaissent en étroites ogives, tout donne lidéc de ces vieux temples surchargés d'ornements gothiques: il semble voir 11 le végétal qui, découpant le ciel d'une manière si bizarre , a fourni le modèle de l'architecture des peuples du Nord, comme le palmier do Délos a présenté l'image élégante qu'ont imitée les colonnes grecques.
L'avenue du Buron passe pour la plus belle de Bretagne: il serait possible, en effets que la révolution eut détruit celles qu'on admirait autrefois dans cette province. Ces arbres n ont été plantés que dans l'année 1750, et il en est un grand nombre qui présentent une élévation de 90 à 100 pieds, tandis que leur circonférence , à un mètre audessus de terre, est de plus de huit pieds: ils sont au nombre de 153. Je prenais un secret plaisir à me promener au milieu de ces grands végétaux, dont les feuilles présentent le contraste d'un vertsombre, qui se marie h un blanc argenté. Le vent qui survenait tout à coup imitait, en passant
au travers de ces branches roides el presque inflexibles, le murmure aiîaibii des llols du la mei- , qui se brisent sur une jijrève éloignée.
Celte belle «ivenue n'ét'dil pas le seul objet que je m'étais proposé de visiter en m'écartant ainsi de ma roule. Le château qu'elle avoisine a été la demeure de M."* do Sévigné, et les lieux qu'ont habités les personnages célèbres, semblent avoir retenu d'eux quelque chose qui excite la curiosité et imprime la vénéralion. Je me suis donc dirigé vers le château. Ce bâtiment, asser considérable, et construit en pierres de taille de granit, semble, de loin, un édifice public, et ce luxe des villes é;onne un instant au milieu des pompes si simples de la nature. Avant la révolulion, c'était la seigneurie de la paroisse de Vigneux, à i extrémité de laquelle il est situé.
Sa construction annonce qu'il a été bâti h plusieurs reprises : la portion la plus ancienne date de 1385. La terre du Buron paraît avoir été une juveigneurie de celle de Blain. Elle est sortie de cette maison par le mariage de Jeanne de Uohan avec Jean des Rames, premier seigneur du Buron. Ce gentilhomme consentit à donner chaque année au seigneur de Blain une paire d'éperons dorés, ce qui était un signe direct de vassalité. De
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relie famille, le Buron passa dans celle des Sévigné, par un nouveau mariujjc.
Joachlm de Sévijjné ne tarda pas à réclamer conlre les prélenlions du seigneur de Blain. cl à se refuser à la vassaiilé cousenlie par les ancèlres de son épouse. Il existe , à ce sujel , une pièce dans les archives du Buron, de la pari de noble et puissant Jeachim de Sévijjné, seigneur de Sévijjné, Tréal el Vi«;neux , conlre haut cl puissant René , vicomie de Bohan , prince de Léon, baron de la Garnache, de Beauvoir-sur-3Ier , e! sire de Blain.
Ëntin, le marquis de Sévijjné, le fils de la célèbre marquise de ce nom, après tant de folles dépenses, si vivement déplorées par sa mère, finit par vendre le château du Buron, en 1700, à la famille dont les descendants le possèdent encore aujourdhui.
Je ne suis pas clans fusaj^e de jomdro à la description des châteaux de nos pays, 1 histoire de ceux qui les habitent; je m'en voudrais cependant de ne pas nommer le possesseur actuel du château du Buron, M. Charles flersart de la \ illemarqué , ancien ingénieur des mines. Occupé autrefois de travaux statistiques, il emploie aujourd'hui ses talents et ses loisirs à décorer sa belle demeure.
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Je lui {émolj'^nai le dé^^ir de voir la chambre qnocrupait M.""' de Sévjoné. îl me condiiisU ver.-; un pavillon carré . siîiié au midi dans la parîie la plus éloignée du clialean. Ln pell} penîngone meublé à Fanlique, el doni lés boiseries srulplées rappellent le goût du siècle de Louis XIV, voll.^i le séjour qu'a ha!)ilé celle femme illustre , qui a mis loul le chai-me d'un eiitrelien familier dans le slyle épislolaire.
M. le chevalier îlersarl , le frère aine de celui qui habite le Buron, a eu la complaisance de me communiquer plusieurs lettres , tant inédiles qu'imprimées, de M."" de Sévigné, dont il possède les originaux, écrit de la main de celle femme célèbre. Je choisis, parmi celles qui concernent le château du lîurou , la lettre qui se trouve au tome 6, page ii89 , de la Iselle édition de Biaise: je la transcris en entier, quoiqu'elle ne soit pas toute consacrée au Buron; mais on ne peut se décider à retrancher , quaiid il s'agit d'un auteur aussi célèbre.
A Naiites^le lundi au .soii\ 27 imii J680.
Yii. H."'= DE SÉVIGNÉ A iïï."" DE GrIG?<A>. « Je vous écris ce soir, parce que, Dieu merci, je m'en vais demain dès le grand matin , je n'at-
i)v DKPxr.TKMKsr i)i: i.i i.oiRiMr.FùiuKiiir.. i7y tendrai pas même vos lellres pour y iVirii réponse: je laisse un homme ;i cheval pour ine les apporter h K'i dinée , el je laisse ici relie lellre qui parhra ce. soir, adn, (luaulanl que possible , il n y ail rien de deréj^lé dans noire commerce. J écris anjourd hiii comme Arlequin, qui répond avant (|uc d'avoir reçu la lellre.
» Je fus hier au Buron , j'en revins le soir; je pfnsai pleurer en voyanl la dogradalion de celte lerrc: ii y avait les plus >ieuT bois du monde: mou fils, dans sou dernier voyaj;e, y a lait donner les derniers coups de coijjnée. Il a voulu encore vendre un pelit bouquet, qui faisail une assez grande beaulé; loul cela est pitoyable : il en a rapporlé qaalre cents pis! oies, dont il n'eut pas un sol un mois après. ïl est impossible de comprendre ce que son voyage de Bretagne lui a coûte, quoiqu il eût renvoyé son cocher et ses laquais à Paris ,.Bt qu'il n'eût que le seul Lurmecliin dans celle ville ^ où il lut iS-nus. mois. îl trouve l invention de dépenser sans paraître, de perdre sans jouer et de payer sans s'acquilter. Toujours une soii" el un besoin d'argent , en paix comme en guerre ; c est un abyme de je ne sais pas quoi , car il n'a aucune fantaisie ; mais sa main est un creuset où l'argent se fond. >îa fille, il faut que vous
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essuyiez loul ceci. Toules ces dryades affligées que je vis hici", Ions ces vieux sylvains fjiii ne savent plus où se retirer, tous ces anciens corbeaux éla- Mis depuis deux < cn!s ans dans l horreur de ces bois, ces chouettes qui , dans celle obscurité, annonçaient par leurs funestes cris les malhetirs de tous ies hommes, tout cela mo fit hier des plaintes qui me touchèrent sensiblement le coeur ; et que sait-on même si plusieurs de ces vieux chênes n'ont point parlé, comme celui où était Tlorinde ? Ce lieu éiail un htof/o d'mrcmto (1) sil en lut jamais. J'en revins donc lonle triste. Le souper que me donna le premier président et sa lemme . ne fut point capable de me réjouir, il faut que je vous conte ce que c'est que ce premier président. Vous croyez que c'est une barbe sale el un vieux fleuve, comme votre îlagusse; point du toul. C'est un jeune homme de vinfjt-sepl ans, neveu de M. d'IIarouîs, un petit de la Brunelaie fort joli , qui a été élevé avec le petit de la Seilieraye, que j'ai vu mille fois sans jamais imaginer que ce IVil un magistrat. (Cependant, il l'est devenu par son crédit; et . moyennant quarante mille francs, il a acheté toute l'expérience nécessaire pour être à
(I) Voyez le chant XIII de la Jerusalpm ddlirrëe.
no niil'AKTKMKxNT I)i: LA t.Oil!E-l>FKI!IErKF,. 1 >S 1
la (elc d'une roinpag»io souveiîiiiie , qui e.sl la <^hanjhre des Complet de TNaiHes : il a de phis ëpoiisé mie fille que je coiiuais lorl , et que j\u vue pendant cinq semaines, tous les jours aux l^^lals de\ili-é: desorle que oe premier présideni el celte prenrïière présidente sont pour moi un jeune pelit [;arçon que je ne puis resperler, e( un« jeune peliJc demoiselle (pie je ne puis honorer. Tls sont revenus pour moi de la campagne où ds ëlaient ; ils ne me quiUent point. D'un autre côté, M. de iVoinfel me vint voir samedi, en arrivant de Brest; celle civilité m obligea d'aller le lendemain chez sa femme : elle me rendit ma visite dès le soir, et, aujourd'hui, ils m'ont donné un si magnifique repas en maigre, a cause des Kogalions. que le moindie poisson paraissait la signoraôalena. J'ai été dire adieu à mes pauvres sœurs, que je laisse avec un très-bon hvrej j'ai pris congé de la belle prairie (1); mon Agnès pleure quasi mon départ, el moi, ma très-belle, je ne le pleure point. Je suis ravie de m'en aller dans mes bois; j'espère au moins en trouver aux Hochers qui ne sont point abattus. ^ oilà toutes les mutdilés que je puis vous mander aujourd'hui. «
(I) r>a prairie do M.tiivos,
J2 - VOL
On éprouve une sensation quil esl difficile de peindre, en se trouvant dans un appartement qui a conservé l'empreinte des siècles passés : il semble que le temps n'ait point pénétré dans cet asile écarté. Le silence qui vous entoure porte l'Ame au recueillement. Ce jour où ,^î.""'' de Sévijjné écrivait ses charmantes épîtres, sembleêtre celui d'hier; tout esl à sa place, comme si elle allait rentrer; mais les années ne sont pas restées immobiles comme ces vieux meubles : elles ont passé l'une après l'autre, et le règne du génie s'est évanoui avec elles.
Après les souvenirs si brillants du passé , il semble que les sensations du présent doivent être faibles , lorsqu'on parcourt l'antique édifice ; cependant le Buron, dans son état actuel, mérite encore d'être visité. Les consiruclions les plus récentes attestent le talent de M. Ceineray , cet artiste h qui l'on doit Tholel de la préfecture de Kantes. Les écuries du château ont été tracées sur ses plans. Mais des ornements anciens embelHssent encore celle architecture moderne, ce sont des bois de cerf, qui garnissent les écuries dans toute leur longueur, et qui rappellent l'époque peu éloignée encore , où ces hôtes élégants des forêts fréquentaient nos pays, qu'ils ont cessé de \isiter.
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Les aleiilours du rhàlenn présenlenl de Ions rolés des traces de celle culture aidée par l'arl , et non pas {^alée par lui. \a' Bnron esl situé à l'endroit où viennent se réunir les sources du Cens. -Aulrelois même, il étail entièrement environné de ces ruisseaux qui, arrêtés dans leurs cours, formaient de tous côtés de ^^rands étangs, Ces vieilles murailles , élevées au milieu des eaux , offraient dans nos cantons, un petit tableau des lagunes de Venise; aujourd'hui, ces étangs ont été convertis en prairies fertiles; les ruisseaux, emprisonnés dans d'étroits canaux, se répandent dans les cours et les jardins, et forment de petites nappes d'eau, que réclame le besoin , et dont nn luxe inutile n'est jamais le prétexte.
(j'est dans l'un de ces jardins que j'ai observé la collection la plus nombreuse ^ ai^hres verts que je connaisse dans nos pays. Mes regards se sont fixés longtempssur le cèdre du Liban, le pin de Riga, ie sapin de Virginie, et tous ces végétaux a la verdure persistante , qui font rêver à un printemps éternel au milieu des saisons passagères. J'y ai remarqué, avec plus de plaisir encore, l'yeuse, si bien acclimatée sur nos côtes, et si rare aux environs de JNantes.
Carrières de la Faverie. — Au-delà du
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Buron, on Ironve les carrières de jjranit les plus considérables de la commune de Vigneux : ce sonl celles de la Faverie. Elles occupent un jjrand espace où sonl disséminés de vieux chênes , qui ne se cou\ reni plus que d'un lé^er feuillage. La vue se promène sur ces pierres amoncelées , comme sur des ruines. Un lichen sombre couvre une parlie de leur surface ; les eaux . qui séjournent dans les cavités, donnent à d'aulres fragments une leinte verdalre. On éprouverait une sensation pénible à la vue de ce désordre , si l'on ne songeait pas que ce sile bouleversé, loin d indiquer les fureurs de Thommc, u'alleste que les bienfa il s de Tari.
Les carrières de la Faverie sont exploitées depuis long-lcmps. Celles dont le granit est à fragment plus gros, servent , comme celles d'Orvault, à faire des meules de moulin à blé-noir. C'est avec les pierres qui en ont été tirées, qu'ont élé construits les fondements de toutes les maisons du quarlier Graslin , h Nantes. Ce granit est de deux formations différentes . et les portions à gros grains qui, selon le célèbre géologue \\'^erner, annoncent une formation plus ancienne, avoisinent les parties dont le grain est plus serré. Cette rocliè^forme à peu près à elle seule la constitution
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{jéolo«jiqiie de la commune de Vigneux. i>r. Ch.
Ifersart ajoule h celle roche ^ ^^ ;;i't's ferrlfère eu grandes masses, le jjneiss, le nilca-sehisle. (.es deux dernières pierres sonl recouverles de dépots argileux, qui donnent lieu à des fondrières. Quant aux espèces minérales, voici quelles sonl celles que m'a désignées !>î. Ch. iïcrsarl : le granit graphique, le 1er sulfuré, le fer arsenical. Témeraude cristallisée , le mica sous sa forme primitive, le grenat trapézoïdal rose et rouge d'un petit volume , la tourmaline noire , la chaux phosphatée amorphe d'une couleur hîeuatre , le quartz avenluriné rouge et jaune.
Commune de Vignelx. — Je me dirigeai, en sortant de la Faverie, par la Choimélrie , petit village de la commune de Vigneuv. Cette commune , sur laquelle je me trouvais depuis le Buron , a environ trois lieues et demie carrées. Son étendue est de cinq mille deux cents hectares , sur lesquels est répartie une populalion de (rois mille ames(l). Les plantes céréales qu on y cultive sont le froment, le seigle, le sarrasin, l'avoine , les pommes de terre , etc.
(l) Je dois ces rcuseinnemenls à M.M. Hersait frères, et siirtoiU à M. le chevalier Hersart , qui a éîé iu!iî;-{en)ps maire de !a commune de Vi^yneux.
186 DESCRIPTION PITrORESQUE ET STATISTIQUE.
Yigneux , qui a tiré son nom de la vi*jne , h i'époque où celle-ci a remplacé les forêts druidiques, dans tout le territoire cjui s'étend entre la \ilaine et la Loire, n'avait plus de vignes, il y a quelques années; aujourd'hui, on en voit une seule.' Le cidre y remplace le vin : neuf pressoirs sont employés à cette récolte.
A^lMAlX sAl VAGES. — Les animaux sauvages du pays sont, comme à Orvault, le sanglier, le loup , le renard. On y chassait le cerf, comme on l'a vu plus haut. Le faisan , si rare aujourd'hui en France, s'y trouvait aussi. Les autres productions naturelles sont à peu près les mêmes qu'à Orvault. Avant la révolution, celte commune était si couverte de bois, que les vaches qui allaient au pâturage, portaient, comme dans une forêt, une sonnette au cou, pour aider à les retrouver. A cette même époque , les paysans dé Vigneux n'avaient pas besoin d'élever le cochon domestique : ils ne se nourrissaient en partie que de la chair des sangliers tués à la chasse. Depuis que les bois ont été abattus, la plupart des animaux sauvages ont disparu; mais le sanglier, attiré par les pommes de terre, s'y trouve encore en grand nombre.
llIOEUllS. — Le peuple de Vigneux était
aulrefois bon , moral el relijjicux : ces qiuiliJcs lui avaient valu le nom do bonnes gens de Vignetix ; la rëvolulion a thanjjc un pou ces dispositions, et Thonorable surnom s'est perdu avec elle. L'intérieur des maisons est plus sombre , plus mal propre encore qu'ailleurs ; mais vous trouvez parfois , dans ces chaumières obscures , des coeurs tranquilles, des hommes simples, qui sont là de père en fils , el qui , depuis raille ans , servent encore aujourd'hui le descendant du gentilhomme que servaient leurs ancelres.
Avenue de Vallay. — Au-delà de la Choimélrie, j'allai retrouver la roule de Blain à l'avenue de \ allay. Cette allée, formée de hêtres, cl désignée , comme toutes les avenues de ce pays-ci, sous le nom de radine^ a été plantée, suivant un litre du 30 janvier 1669, par le sieur du Plessis, pour venir , esl-il écrit dans le ^ ieui parchemin , voir les passons. Celte circonstance prouve qu'à cette époque la route de Blain était plus fréquentée que de nos jours.
" Un des plus beaux insectes de nos climats a élé Irouvé sur un gros hêlre carié , à l'enlréo de celle avenue; c'est la grande nécydale (molorchus major, fab.).. beau coléoptère ressemblant telieraenl à une mouche ichneumon , que le célèbre
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iialuraliste Lyonnot ne sut dans quel ordre le pla^er.
Ruisseau de Gèvres ou de la Verrièrk.
— Au -dessons de Val la y , le terrain aboutit en pente au ruisseau de GèvreA- ou de la Veiiière. L'inclinnison du sol est remarquable dans cet endroiî ; il sennble voir le lit d'une jjrande rivière, et cet espace considérable, au fond duquel coule un ruisseau, f\nt rétrojijrader la pensée à ces temps éloignés où la nalure travaillait plus en grand.
Les vallées, dans cette parlie de la commune de Vigneux, s'ombragent de plus en plus ; quand la vue s'échappe cl pénètre au-delà d'un massif d'arbres, c'est pour en apercevoir déplus éloignés; celle campagne , toute voilée , n'est pas sans charme ; cependant, en approchant du ruisseau, on aperçoit, avec une sorte de terreur, le chemin creusé dans le coteau, comme une fosse profonde. L'isolement du lieu, joint à celle roule obscure, légitime, cîî cffel, l'espèce de crainîe que l'on peut concevoir. On prétend que lorsque le connétable de Clisson eut tracé cette roule, il voulut y faire planter des arbres pour l'orner ; mais il renonça à ce projet . d'après l'observation qui lui fut laile que, dans certaines parlies , cet ombrage exposerait les voyageurs à être assassinés. Ceux qui
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dcsccndenl dans ces vallées pcuvenljujjer combien celle oliservalion él;iil fondée, l.'iuinée dernière niénie il s'v esl commis un nieurlre.
Po:Nr-AU-Du(:. — On traverse le rnisscaii sur i\n pelil pont (jui nesl accessible qu'aux gens do pied. .Les chevaux et les voilures passent à gué, comme sur tdul le resle de la route. Le pont (|ui existait aulrelois portait le nom de Vonl-au- Duc. et la tradition du pays prétend fpie là se sont livrés de sanglants combats,, entre un duc de Bretagne et l'un des seigneurs de Blain. 11 serait à souhaiter aujourd liui tjue Ion lit à ce pont les réparations indispensables (|u il exige. En remontant le coteau opposé, on arrive au village die la Pasquelaie.
La PasqlelAIE. — Ce village, que des lettrespatentes de Henri IV et de Louis XIV^ traitent de bourg, a eu l honneur d être nommé une fois dans riiistoire. Ce fut là , qu'en 1489, s'arrêta la duchesse Anne. Celte princesse se rendait à Nantes; mais le maréchal delUeux , son tuteur, lui fil fermer les portes de cette ville,, ou du moins ne lui permit d'y entrer qu'à des conditions que l'orgueil de la princesse soudrail d'accepter. La main de la jeune duchesse était sollicitée par les premiers potentats de l'Europe, et le maréchal avait entre-
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pris de la marier au seigneur tVAlhrel. Voulant vaincre la répugnance que manifestait sa pupille pour une pareille union , 11 essaya de l'enlever, et s'avança au-devant d'elle , à la Pasquelaie , avec des gens de guerre et de rartlllcrie. La duchesse voulut tenter la voie des armes , et elle monta en croupe derrière le chancelier de Monlauban. Le maréchal , devenu respectueux , au moment où il faisait le plus grand abus de sa puissance . n'osa attaquer le premier. Il retourna à Nantes, la duchesse le suivit ; mais elle resta quinze jours sans pouvoir pénétrer dans la ville. Désespérant enfin d'v entrer, elle revint à Redon, où les habitants de Rennes lui envoyèrent des députés pour la supplier de faire son entrée solennelle dans leur ville.
Le lendemain de la Trinité, il y a une foire assez considérable h la Pasquelaie. Les meubles sont les objets qui s'y vendent principalement. La veille de cette foire , il se lient, dans le même lieu , une assemblée où se rendent , comme à Orvault , des jeunes gens de l'un et de l'autre sexe qui cherchent une condition.
Au milieu de ces maisons rustiques, on voit encore une vieille chapelle actuellement en ruine , et que l'on croit bâtie de temps immémorial. Il y a je ne sais quelle secrète consonnance , si l'on
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peut s'exprimer ainsi, enire un vieil édifice cl la nafnre déseric ([ni l'environne; mais il n'en est pas de njeme de ces rnines qui soni placées an milieu des maisons enlassées , et qui servent aujourd'hui à remplacer la grange du paysan ou l'atelier du manoeuvre. Cet aspect a quelque chose <|ui repousse : on quitte ce lieu avec une sorte d'amertume; et, comme l'auteur du Viiiage abandonné^ le voyageur regrette
Ihe décent churcli that topt tlie neigb'ring hill.
Les chapelles se rencontrent fréquemment dans ces cantons. Dans la commune de Vigneux , indépendamment de celle de la Pasquelaie^ il existe encore celle du village de la Boëssière , actuellement détruite, cl celle de la Magdeleine, qui est en ruine aussi. Celte dernière paraît fort ancienne. Il y a trois cent cinq ans qu'une fille du voisinage, mariée depuis à un Thouaré , y reçut le baptême. Au-dessus de celle chapelle, on en voit une autre, celle des Dons, à fextrémité de la commune de Treillières. Celle-ci, abandonnée comme les autres, mérite faltention du voyageur. Bâtie par les ducs de Bretagne, elle était remarquable par une assemblée qui s'y tient encore anjourd hui à la seconde fête de Pûques. Les autres jours, elle n'est
fré(iuenlée que par d'obscurs pèlerins, qui viennent déposer de pelils houquels sur son ruslique autel de bois. Iiien n'est plus pittoresque qjie les ruines de ce petit édifice. Deux ifs énormes, dont les troncs creusés aîleslenl la vétusté, en masquent fentrée; et les murs, h moitié détruits, paraisseist,. de loin, au milieu de ce feuillage de la mort. Le toit découvert laisse encore quelques boiseries exposées aux injures de l'air. Le soleil donne à plomb sur les larj^jes pierres qui pavent le sanctuaire ; le bénitier, vide d'eaux consacrées, est rempli des eaux pluviales. La croix de schiste, encore entière, est jetée au milieu de la nef, les fenêtres sont démolies ou à demi-fermées par des planches, à fexceplion de celle du chœur , que les ronces assiègent do toutes parts, et au milieu desquelles l'œil aperçoit encore des verres de couleur. Rien ne frappe autant que ces vitraux antiques h la place qu'ils occupent : on sourit de voir les tableaux du passé qu'ils retracent au milieu des ruines.
Lande de TreilliÈres. — En sortant de la Pasquelaie , on entre dans un vaste plateau ùc landes de six à sept lieues de circonférence, qui s'étend entre les communes de \ igneux , Fay , Héric, Grand-Champ et Treillières. On a souvent
nu DiiPAiiTLMi;>r m: i.\ i.oiuK-i^FiiniKDHE. 103 cnleiiilii parler des laiiJes (le Brclajijne , et on n'a rien vu , sans doute , qui puisse doinier 1 idi'e de ces solitudes, ruisque l'occasion se trouvait de parcourir^ sans m'éloijjncr de mon but , l'une des landes les plus considéi^aMes de noire département , j'ai laissé le chemin de Hlain sur ma {jauche, et je suis entré sur la lande de Treiilières, me proposant de la traverser dans la direction de Blain , sans suivre de route tracée.
On ne peut rien se fij^urer d'un aspect plus sauvage que ces vastes bruyères qui s'étendent sous vos yeux à perle de vue. Il est des landes basses dont l'horizon sans perspective paraît trop rapproché et où le sol, dunelaliganle uniformité, ne change jamais d'aspect. Là , le voyageur ne rencontre aucun abri , il n'éprouve que l'ennui de la roule, et ne remarque que la stérilité du terrain qu'il foule à regret sous ses pas.
Mais telles ne sont point les sensations que j'ai éprouvées sur les landes de Treillières. Le point culminant de ce vaste plateau est un des lieux les plus élevés dans la partie de l'ouest du déparlement. De là, les eaux descendent d'un coté vers 1 Isac ; de faulre, elles se dirigent versTErdre. La crête la plus élevée offre une hauteur de plus de 1 7*^ pieds au-dessus du niveau des eaux de l'Erdre,
19 i DEscRipno?» pirroREsouR et statistiouk el celle élévalion, déjà remarquable pour une colline, l esl encore plus poiu* une lande entourée de lerrauis Ijas el uniformes ; aussi la vue s'y étend-elie d'aulant plus loin ^ que nul obslacle voisin ne la gène.
J'ai fini remarquer avec quel empressement l'on cultive autour de IVanles les landes susceptibles d'élre défrichées. Diîjà une grande partie du sommet de la lande de Treillières vient d'élre renfermée, et celui (jui a lente cet essai en a été récompensé par des récolles abondantes. Il s'est servi pour amendement d'une matière dont les qualités \égélalives sont encore inconnues dans plusieurs parties de la France. Cet amendement, connu sous le nom de noir anima/, a éié employé pour la première fois à Nantes , il y a trois ans. Ce n'est autre chose que le noir d'ivoire qui a servi aux raffineries.
Nulle part on ne jouit mieux que là de la sensation toujours forle que cause la vue d un vaste horizon. Les regards s'enfoncent dans un lointain bleuâtre, et quelque chose . que je ne puis dire étonne et plaît à la fois de rencontrer une solitude absolue dans cet espace illimité. Dans les terrains cultivés , l'attention esl partagée par mille objets, el l'impression qu'on en reçoit esl trop passagère
DU i)Li'AurEin;:>T dk la i.oïKR-îMKHiEi'nr;. l'^T» pour èlre Torle ; ici , an contraire, loiil laisse lame à elle-mèine. OneKiiielois l'ôijalilé du sol donne h la courbe {jrisatre el forlemetil tranchée (jui s'étend SO.US vos yeux, l'apparence de l'arc lointain de l'Océan; et le feullla{;e de l'arbre isolé qui s'élève aux confins de ce déserf , semble une voile tendue sur une mer immobile.
Vous vous élevez sur la crête, el un spectacle d'un autre genre frappe vos regards. Les routes jaunâtres se croisent, comme de larges rubans, sur la sombre étendue. De loin en loin , un voyageur solitaire, une lourde charrette, une troupe de gens à cheval, traversent la loule éloignée. Le })rnit de ces, petites caravanes est perdu dans la dislance, el à l'aspect de ce mouvement accompagné de tant de silence, l'on se rappelle ces décorations mobiles que l'œil découvre en perspective sur la scène.
Abstraction faite de toute illusion , en sortant d'un pays cultivé, où les propriétés sont divisées par petits carrés, et où la vue est bornée par des haies rapprochées, ce n'est pas un coup d'oeil sans intérêt que celui de ce désert où loul est en commun, comme dans les solitudes de l'Asie : c'est le théâtre de la vie nomade ; il n'y manque que les acteurs.
Je n'avais pas fait une demi-lieue sur la lande,
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que j'apercns une Ijche soiubi'e à l horizon: c'élail la foi'el du Gavre. Son aspect élait semhlahlc à celui d une côle élevée qu on découvrirait de la pleine mer, à luie dlslancc de quelques lieues.
L'arjjile forme la base du sol de Joute celle partie. A quelques pouces de la surface, elle est légèrement ocracée; mais, en creusant à plusieurs pieds , on trouve des lits épais d'mie cldorile blanche très-compacte. Celte dernière subslance , à une profondeiu" plus considérable encore , empûte de nombreux cailloux de quariz, avec lesquels elle forme un ciment dlfiiclle à détruire, et tout a fait imperméable aux eaux pluviales.
Je rencontrais souvent sous mes pas des rejetons de chêne, qui sont là pour attester limprévoyance de ceux qui oui changé de vastes forêts en landes incultes. îl est inulile de vous citer les autoril es historiques qui prouvent que la plupart des landes de Bretagne élaieiit autrefois couvertes d'arbres: c'est un fait constaté dont personne ne doute. Si de nouvelles forêts n'ont pas succédé aux anciennes, comme dans d'auîrcs parties de la France , il ne faut en accuseï- (pie la nature du sol et quelquefois son inclinaison. On sait qu'une argile compacte n'est propre à la végétation que lorsqu'elle a été rendtie meuble par lac
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lion (Us méléorcs; OJi siill aussi qno si la pcuîe (îii sol exrèile ^iCt degrc!», cesl inulilemenl «jnoii tentera d'v reproduire les véjjéîaux qn y avail placés la nature.
Sans doute, dans les temps (pil ont succëdé à la destrurlion desiorèls. la terre renouvelée, pour ainsi dire, par les débris accuaiulés des anciennes végétations, a été rendue à la culture. L'<jeil aperçoit encore de nombreux sillons , qui annoncent l'antique empire de l'industrie, sur ce sol dépouillé. >Iais celte légère couche d'humus ^ bientôt cessé de fournir les éléments, notrilifs., el la charrue n'a plus entamé qu'une arffde ferrugineuse. Le laboureur a abandonné une lerre ingrate, qui n'aurait pu lui rendre le prix de ses travaux, el le sillon, couvert jadis de céréales , u'olfre plus aujourd'hui qu'une mousse llélrie el des lichens desséchés.
Les routes qui traversent ces landes sont les plus tristes chemins qu'on puisse imaginer. Dépouillées du peu de verdure qu'ottrenl les autres parties , la chaleur du soleil y est accrue par la réverbération ^ au point qu'elle devient insupportable. La cicindèle champêtre, joli insecte, dont la marche si vive est encore accélérée par le vol, court souvent sur celte route sohtaire.
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Quelquefois aussi vous voyez volliger autour de vous le papillon salyre agresle. Dans une lande voisine, celle du moulin de Rouanne, on a trouvé des insecles qui probablement se rencoiîlrent aussi dans celle-ci : ce sont le carabe à collier , l'aphodie scrutateur, l'échinomie géant, et une espèce inconnue de serropalpe qui porte pour nom spécifique celui de II. Waudouer, qui l'a le premier découvert. Me dernier insecte a été trouvé dans un chêne mort , proche de la Pasqueiaie.
Les bestiaux qui errent sur ces landes, sont en général d'une médiocre qualité. Les moutons surtout sont d'une petite espèce. Le peu de nourriture qu'ils trouvent , joint h la négligence avec laquelle on les soigne , en font presque une race dégénérée , promptemenl atteinte par les épizooties, et disposée à en conserver le germe. Ce qui est fait pour étonner, au milieu de ces animaux abâtardis, c'est la vigueur des petits chevaux. Aussi sobres que l'âne, ils sont plus ardents et plus vigoureux que lui, et ne content pas davantage à leur insouciant et ingrat possesseur. La taille en est si petite, que sur six mille qui furent signalés en 1799 dans tout le premier arrondissement, dix seulement furent trouvés propres au service militaire.
nu di:p\rtemknt ni: i,\ i.oiiiR-iNFt'HiEUHR. 199 Quelques endroits ëlev<5s, oîi sarrêlent les va- |jeiirs alinosphériques, tleviennenl le rëceplacle <les eaux pluviales , auxquelles l'argile refiise un passajje, el donnent lieu h des sources qui se divisent d'ordinaire sur un jjrand espace. Cest là Torigine de ces nombreux ruisseaux qui ornent nos jolis vallons. Dans d'autres pays , la source d un ruisseau répond à son cours entier : elle est plus romantique encore que ces charmantes retraites que baigne son onde jaillissante; elle s'échappe de quelque rocher en voùle , de quelque grotte mystérieuse dont la fal)le ou les romans ont vanté la déité mensongère. Dans nos p^ys , l'illusion poétique est réservée pour celui qui adore en paix la naïade bienfaisante, sans chercher h découvrir le mystérieux séjour où elle remplit son urne. Sitôt qu'on abandonne les prairies qu'elle arrose, on n'aperçoit plus qu'une terre sans culture; riuimble toit du laboureur, les sentiers ombragés, tout a disparu, et le cœur se dit, avec une secrète amertume, que ce n'est pas toujours eu sortant de rignoraiice que l'on augmente la somme du bonheur.
\ l'origine de ces sources, les ajoncs épineux l'ont place à une herbe rare et courte. Les bruyères se divisent par petits bouquets; et. dans leur in-
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teivalle, croissent les îiges rougeâlrcs du rossoH longifoUa^ viilgairemenî appelé ici rlouve^ el qui fait périr chaque automne un j^i'and nombre de moulons.
L'alouette marine s'abal en silence sur ces déserts incultes, devenus aussi solitaires que les (jrèves de TOcéan ; elle s'échappe en poussant un cri mélancolique à la vue du passant encore éloi- {jné. Le vanneau , dont le cri est plus plaintif encore , vole aussi quelquefois au-dessus des bruyères inondées où il a placé son nid à découvert. Dans les parties sèches, la fougère mâle, le polypode commun^ remplacent l'épaisse végétation d'un sol livré h lui-même. De dislance en distance, fasphodèle, que les anciens plaçaient sur les tombeaux , élève sa tige droite et ses lîeurs b'anches rayées de pourpre, sur ce domaine aride, qui offre aussi le tableau de la mort , puisque c'est celui de l'abandon. Quelquefois une île de verdure, comme un oasis dans le désert de l'Egypte, s'étend au milieu desplantes flétries. Quelques troupeaux v paissent tranquillement, tandis que l'enfant qui les conduit module une chanson monotone que nul écho ne répète.
Après avoir suivi les landes pendant quelque temps, j'allai rejoindre la route de Blain , au vil-
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l;>{îe du IRplnc-de-lay, on Ton uravjul iiidi(ii»é un monumenl di^jnc du fixer l'allenlioii.
Voie romaine. — A la sortie du villajje . j"apcrciis. en effet, au commencement d'une autre lande, une sorte de chaussée, ou plutôt de terrasse, couverte de gazon, et pavée, dans son milieu , do cailloux quartzeux aj;ylulinés. Elle peut avoir, dans les parties où elle est entière, une largeur de 60 à 70 pieds. C'est une ancienne voie romaine, qui sert encore de route avijourd hui. Les habitants du peuple la nomment /e vieux chemin , la chaussée , le chemin de la vieille foiêl. Ce dernier nom c^l remarquable. Il se pourrait qu'il désignât l'une des anciennes forets de la commune de Hérlc. Cette opinion est celle de :U. Bizeul, notaire h Blain, qui m'avait indiqué cette vole. Je saisis celte occasion de témoigner toute ma reconnaissance à ce citoyen recommandable , à qui le département de la Loire-înférieure est redevable de plusieurs autres découvertes importantes. Ses recherches sur les voies romaines, guideront un jour Tanliquaire qui cherchera sur notre sol, qui a porté tant d'empreintes , la trace de ces anr.iennes villes dont on a perdu le souvenir. Ces routes, qui parlent aujourd'hui d'un désert pour conduire à un désert, nietlaienl autrefois en corn-
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munication des elles iiidlqiiëes sur les anciens itinéraires , dont le lemps peut-être a conservé les der-
ipsp
niers débris. Si la curiosité générale s'attache au récit de voyages lointains, l'estime du sage récompense aussi le zèle de celui qui exhume de leurs ruines les titres de gloire de sa patrie.
Une vieille croix de pierre, à demi enfoncée en terre , et dont la hrancho supérieure est double , marque le commencement du chemin de la vieille forêt. Cette croix est l'une de celles qui ont servi aux partisans delà ligue. Ainsi , le temps accumule ensemble les débris de deux époques. La double croix des Guise , qui a enfanté tant de disputes sanglantes , est là jetée sur la route qu'ont foulée jadis les légions romaines.
Je suivis pendant un assez long espace cette ancienne voie militaire. Je ne sais quel plaisir je trouvais à considérer cet ouvrage d'un peuple qui a couvert toute l'Europe de ses trophées victorieux, et qui, pressentant qu'il serait immortel, a donné à tous ses travaux l'empreinte de la durée. Une voie romaine h l'extrémité des Gaules, sur ce sol conquis avec tant de peines, n'est pas un monument sans souvenirs. Cette route est l'une des bornes de l'empire romain , c'est l'une des extrémités de ces nombreux bras de polype qui se
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prolon'jeaienl de sicole en siècle pour resserrer le globe.
Je ne dirai pas si c'esl à César, ou h l'un de ses lieutenants , qu'il faut attribuer cette voie. Nos annales se taisent sur l'origine de ces nionu ments. Dans les quatre siècles de la domination romaine, elles ne distinguent aucune époque, et ne marquent aucun souvenir. Quelques personnes pensent que c'est la route qui conduisait de Nantes h Vannes, lors de la conquête de l'Armorique. Des recherches suivies ont fait trouver plusieurs voies romaines où l'on pensait qu'il n'en existait qu'une seule. Dans ce moment-ci , les découvertes n'ont pas encore été assez loin pour qu'il soit permis d'affirmer que cette rouleci soit précisément celle que dut faire tracer le conquérant des Gaules,
Dans quelques endroits, la roule est rompue transversalement , comme si elle s'était affaissée : l'antique ouvrage semble avoir disparu, et l'œil le chercherait en vain, si l'on n'avait pas observé ce sillon aplati qui le caractérise et qui le dislingue partout de l'uniforme espace des landes.
Celte voie romaine se prolonge dans tout le déparleraenl. M. Dominé, de Redon , membre du conseil-général du déparlement d'IUe el-> ilaine ,
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a en la tomplaisaiico de me donner des renseijjnenients dont je ferai usage quand mes recherches me conduiront de Blain à Redon. Je me conlenle d'indiquer celte route h la curiosité du lecteur, dans une lande voisine de Nantes. On la reconnaît, en effet, dans son entier, un peu au-delà de Pierre-Plate , sur la route de Bennes. Elle commence en lace du villa*^e de la Roisière, et se prolonge au-delà du moulin de Chamboin , remarquable pour avoir été l'un des points de la carte de Cassini. Dans le milieu, on remarque uneborn« de granit, qui peut-être était une borne niilliaire, où le temps a effacé le travail do 1 homme, ou l'une de ces pierres placées à l'extrémité des provinces et des cantons, qui sont connues sous le nom ^ Aiigu.'itei. Le sommet de ce petit monument a été creusé , et la tradition du pays dit que ce fut pour y placer une croix.
En partant de fEpine-de-Fay , dès fendroil où commence la voie romaine , le sol s'abaisse ; et , ([uoique l'on soit éloigné de plus de deux lieues de Blain, où passe flsac (I), on descend déjà
(I) M. Bizcul , d'après la Chronique de Nantes, t'crit lear. Les paysans prononcc-nl /jrt.Uopassafjecle l'ancienne
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vers riuiaienso vallOn au milieu (lii({«ic! roule cefîe pelilc v'i\ i^ro.
La viJlo de Blri'm, cm cITe! , est «diluée an niiiieu d'un bassin de plus do dix-huit lieues de circonfcTcncG, el d'iuilant plus remarquable, qu'il n'est nullement en rapport avec le peu d'étendue du lit actuel de l'isac*. ^^e bassin est borné au nord par les coteaux de ??larsac et de IVozai; la foret du Gâvre le termine au nord-ouesl ; à l'ouest , les landes de Quilly et de Bouvron le séparent des marais de Brivé: an sud-ouessi, ce sont les
cluoniijiie de Saiiil-Ri iciic , dit Isarn : super Isarnis jv'puin fluininii j etc. (^ctte rivière, dans quelques vieilles caries el dans des dictionnaires {^rographiqiies modernes, est îioniraéc Jdnu. I^e nom d'I-^ar semble être confirmé par les uomsdonnésà qîicKjiies aulies rivières, telles que V Isère en Daupîiiné , Ylser en Bavière, \Oise près de Paris, qui portent loiilcs en latin le nom d'/sara. L'abbé Deric , tom. .', , p. 28i de l'Histoire Ecclésiastique de Bretagne, n'admet pas non plus le mot Isac; il explique celui disar par le celtique /s, qui sij^nifie petite, et ar^ rivière. Mais je oose me porter juge daiTS. ccfte question, Labbé Deric , comme l'on sait, abuse souvent des étymologies , il explique celle de Blain par les mots celtiques ôi'n ou blain, qui, dans celte langue où l'on trouve tout ce qu'on veut, signifient aussi rivière.
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collines de Mnlleviile, du l'empio et de Vi,^Mcnx, nommées vulgaireiiient le sillon de Bretagne (i ); enfin, au sud-est el à l'est, il est terminé par les landes de Treillières, de Grandchamp, et celles où se trouvait l'une des anciennes forcis de iléric.
De tous ces sommets, la vue plane sur l'horizon bas el prolon«jé, sur lequel les deux tours solitaires du château do Blain ,s%?lèvent , comme deux obélisques sur les terres basses de l'Egypte.
La portion de la voie romaine que je suivais en descendant le bassin de l'Isac, se termine, ou du moins prend une autre direclion, à l'entrée d'une petite lande. Elle entre alors dans des champs renfermés, où elle se fait remarquer encore par sa convexilé; mais où il \\c^\ guère permis de la suivre au milieu des moissons. Je me reportais, en la considérant, à finslant où la charrue aura ouvert son premier sillon sur celle
(l) On appelle sillon de Bref agite le sommet du coteau seplenUional tlii bassin de la Loire. Il commence à JNanles el se pioloLijje jiisquà Poulclialeau ; il est privfj'ie toujours indiqué dans cette lon{];ueur par la route du Vannes. Sa pente vers la Loire est très-rapide; maisj elle c-"-l presque insensible vers l'Erdre et llsac. La vue de ce siUon est l'une des plus remarquables du département.
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créle solide; tl les vers cjne Vir'jilc adressait aux Romains , en iciir pei^-^nanl les champs de Phi.ippe , me semblaienl tromer là leur appiirafioti. Nos laboureurs auront peut-êlre trouvé dans ces lieux les dards rongés de rouille, les casques des héros, et les ossements dont la grandeur accuse notre race dégénérée.
Croix des cAaRÈfouRS bt pieures druidiques. — A î'extrémilé de la petile lande, où le voyageur s'aperçoit de suite qu il a quitté la voie romaine, puisqu ii ne foule qu'un sol aplati, à la surface duquel on ne trouve plus de cailloux, j'aperrus une petite croix de bois qui indiquait la direction du chemin.
Je n'ai pas encore alliré lattention sur ces monuments placés à tous les carrefours de la route que j'ai suivie, et dont le grand nombre étonne celui qui parcourt pour In première fois ces cantons. Trop multipliés pour devoir leur origine au culte seulement , l'érudition leur a cherché une autre origine, trop intéressante pour être passée sous silence.
Les anciens Celles, qui ont occupé long-temps les rivages et les forets de l'Armorique , étaient dans l'usage d'élever uue pierre isolée sur la tombe de leurs proches. C«;lte pierre , ordinairement
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hrnfo , porlail le nom àe pei/lveii , qui sl;»nifie pilier. Après plusieurs {jénéralions , le sol no larda pas à élre cou^ ort cîe ces monuuienls de tendresse et d'amour : le peuple les avait consacrés par son culte ; les assemblées se tenaient près des pierres sacrées, comme celles des peuples sauvafjes autour des ossements des ancêtres. Le barde armoricain, sur ses collines, trouvait de toutes parts, comme Ossiau, les tombeaux couverts de «iiousse , qui lui rappelaient les héros des temps passés.
Le christianisme, en s'étalilissant dans nos contrées, tenta de faire disparaître les vesti'jes des cultes anciens; mais l'impulsion donnée au peuple est telle, (jnelle subsiste encore après que la cause première a cessé. Les plus anciens conciles , en!re autres celui de Tours deTamiée 507, et celui de Nantes, qui le suivit de près, condamnèrent les assemblées qui se tenaient toujours près des pierres druidiques. i>Ial«ré les menaces, les excommunica lions même de l'éjjlise, la vénération pour ces monuments subsistait encore du temps de Gharler ma^ne , et il ne fallut pas moins que toule l V puissance de cet empereur, pour détruire les lo.les de ce culte (1).
(I) Voyez Ils Copitii 'aires de Cliai icmî^jii.' , liv. l, lit.
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Alors la croix, qui avail remplacé 1<îs slalnes tles (lieux de Kome, fal sabslitAnUî, dans les (iaules , a.jx lombeaiiv sanclifiés, et ce fut le seul moyen d'en faire oublier le culle. Le peuple, en héritant de In vénération de ses aiu êtres, ne s'aperçut pas (jiie robjel en avait élé chan;;é. Toutes les pierres slJuécs dans les carrefours et les lieux publics furent abattues. ^Jelles qui étaient élevées dans les landes désertes, dans les forêts solitaires, sur les cotes sauva{jes, ont seules échappé à cette proscription, c'est ce qui fait qu'on en trouve encore un {jrand nombre dans nos pavs.
Il se peut que la relijjion chrétienne, depuis
(iî. Un canon de la collocliontle BurcUard, liv. i\), cli. 32, s'cxprimc'cn ces termes remarquables : « fous vous êtes rendus à une fontaine , à- un carrefour, sous un arbre , ou devant une pierre, là, par vénération, vous avez alluma une chandellu ou un fJamIjeau. « La loi quarantchuilirme des prêtres de xVoi lliumberland défend les^issembléos relipiensGs nommées fritiujear , qui se tenaient autour d'une /?/'(?/Te. Parmi les lèglemenls que fit Edgard , Tan 9G7, on Uoavc une ordonnance renouvelée par Canut, qui dc'frnd le culle des pierres. On choisissait ordinairement, pour ériger ces tomhcaux , un p;and chemin, ou une place publique. (Voyez Mallel : Inlroduclion à Ihisloire de Danemaïk.)
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ce lenips , ali mulliplié . dasis les endrolls les plus frëquenlcs, le nombre des croix et des calvaires^ par des molifs de piété élranjjers à eeliii-lh; mais lonjoiirs peul-on rejjarder comme !jne vérité historique, que la première ori^';ine de ces croix est due au désir d abolir le culte de^; pierres.
Il est un singulier usaji^c dans nos campa^jnes, qui peut jeter un nouveau jour sur celte matière. Quand un cercueil passe devant une croix , on attache à la base de celle-ci une petite croix de bois. Le hvre de Salomon parle de l'usajje à peu près semblable de jeter une pierre nouvelle sur le las de pierres de Mercure : Sifut qui projieit lapidcm in acervuin Mercurii, Vincent de Beauvais, dans le livre 24.* de son Miroir historique^ cite deux nations indiennes qui avaient auirsi la coutume de jeter des pierres nouvelles sur le las de pierres élevé à leurs dieux. Lusage de nos paysans ne serait-il point un reste d une coutume plus ancienne ? La petite croix de bois , attachée à la grande, ne remplacerait-elle pas la petite pierre jetée autrefois à la base du peulven ? Ce rapprochement ne pourrait étonner que celui qui ignore combien l'empire de l habitude est durable chez le peuple.
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A l'arche He Fouaiit , on Irouve de nouveau la voie romaine qui traverse en li|;ne droile une pelile lande; on la reconnaît encore à la clianssi^'e pavée qui conduit h la chapelle <le Sainl-Hoch. (jelle chaussée, ou plulol cette voie nrlitaire qui sert de chaussée, présente , dans sa partie non pavée, une lonfjueur de 125 loises ; celle qui est pavée est lonfjue de 153: formée de frajjments de grès, elle est jetée sur un marais assez considérable.
La petite chapelle de Saint- Roch est un hexagone, bàli avec le grès, sur un monticule de cette roche. Ce sont des masses irrégulières jetées les unes sur les autres, et interrompues seulement par des ajoncs et des rejetons de chêne. Leur forme pittoresque, les lichens qui les couvrent, leur donnent l'apparence d'une vieille ruine; les murs de la chapelle , de la même couleur que ce rocher, paraissent comme un reste d'édifice exhaussé sur des débris.
De là, la vue est d'autant plus étendue que rien ne la masque. Au sud , l'on embrasse les plaines basses du vallon de ITsac , qui offre à peu près l'aspect de celte partie de la Vendée nommée le Marais. Au nord , l'on a devant soi le rideau épaissi de la forêt du Gavre , qui semble annon-
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ccr une réj^ion loule nonvelle , au-delà de ce terrain bas el humide. A l'une des ieuelres du jond de la chapeile, ou aperçoit encore, conime dans tani d'auJres éidises de ces cantons,
Ct's vitraux colorés [(récicux à l'iiistoirc,
Qui des faits tics vieux lemi'S ont f^ard;; la nn-moiic
('Dklh.i.e.,
ChATEAL de Blai>. — Après avoir quille ia chapelle, je me disposai à visiîer le chaleau de Blain, bali .sitperhemeut à six lieues de INanles, dit rhislorian des ducs de Bretagne. Je longeai une partie des murs extérieurs du parc : c est mie enceinte d'une lieue de tour, qui se termine à la forêt de la Groulais.
Cette foret , qui dépend du château et appartient au même propriétaire , est un taillis de chênes el de bouleaux, mis en coupe tous les dixhuit à vingt ans. Elle olfre 500 hectares en bois el 100 en terrains vagues. Chaque hectare de bois peut fournir environ, dans cette forêt, 3500 à 4000 cotrels, d'une valeur d environ 400 fr., pris sur les lieux, et qui s'expédient pour \antes , par i'Erdre.
On Y Vivait mis autrefois des bêles fauves : on y comptait juscpià cent daims. J'entrai dans
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une rojir exlérieiire , jo pnssni <fevnnl des terrasses écroulées, des tours rasées el des flouves à demi couvert(;s de ronces. J'arrivai au pont- Icvls, oii les chaiuessonl encore en place . comme si la viellliî ruine avait besom d'être défendue d'une altaf[ue imprévue. Je visitai avec le plus jjrand soin cet antique édifice, l un des plus remarquables du département.
Ce château fui construit i'an 1105, par Alain Fergent, duc de lîrelajjne , fn;i des princes clirétiens qui accompagnèrent l'ermite Pierre à cette célèbre croisade commandée par (iodefroy de Bouillon , el immortalisée par le poème du Tasse. Alain Fergent laissa ce château à ses successeurs : ceux-ci le transmirent à la maison de Clisson , d'où, par le mariage de Beatrix, fîile ainée du connétable, avec le vicomte de Rohan, il resta à la maison de Rohan . qui Ta toujours possédé depuis.
Famille le Rohan. — Cette famille de Rohan, si célèbre dans les annales de la Bretagne , et dont le souvenir se ralla( he naturellemenl au château de Blain , date à peu près du siècle où fut construit cet édiKce. Elle est issue des comtes de Porhoë't. Guethenoc , le premier comte de ce nom ,batlt en effet Josselin , vers Tan 1026: son
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jfiis, nommé Josseli/i ^ fut pèse du cornle Eudes , qui fut (]ucl(juc lemps duc de Brelafjue, et qui soutint avec loule ia noblesse bretonne l'indépendance de la patrie contre les entreprises de Henri lî. roid'Anjjleterre. L'un des enfants d'iuides fit construire, vers la f]n du XII.' siècle, le château de Rohan. La \icomléde Rohan , le plus ancien de France, fut érigé en duché et pairie par Henri IV, l'an 1003, en faveur de Henri lî de Rohan , dont les ancêtres jusque-là avaient toujours porté le litre de vicomte. Dans nos anciennes chroniques , quand il est dit le vicomte , cela doit toujours s'entendre du chef de la famille de Rohan. C'est ainsi que les paladins de la cour de Charlemagne voyaient leur nom propre se perdre quelquefois dans le titre qui exprimait leur dignité. Depuis Henri H de Rohan, le chef de la famille a toujours pris le titre de duc, et fhéritier présomptif, celui de prince de Léon. Les richesses de la maison de Rohan étaient égales à sa puissance, et plus d une fois elle s'allia à la famille souveraine de Bretagne. Le peuple de nos cantons prête même à f un des Rohan, cette devise fameuse: Roi je ne ■puis ^ prince je ne daigne , Rohan je suis.
La seigneurie de Blain a été considérée comme une simple chatellenie, jusqu'à l'époque où elle
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a élé érifjée en marf|ui>nt pnr li'llres-pnlenles fie Louis XIV, rîalées <le l'année 161)0, en laveur (le ^Tu'^îiierile, fluGlusse do ï\oh;iii, seule héritière (le Tilluslre l'amllle Je re noin, mariée, en IG^i3, à Henri Chabot (1).
L'esprit frappé de res grands nonis. on demande peut-être que sont devenus les héritiers de ces hommes fameux, qu'a tant de fois célébrés la muse de l'histoire ? Le chef actuel de celle ancienne maison, le duc de Rohan, pair de France, vient d'entrer cette année (18^21) dans les ordres, et il n'est aujourd'hui que dans le sous-diaconat.
11 ne reste plus, de l'anlique chAleau de Blaln , qu'une aile entière , et deux tours au lien de neuf, qui entouraient autrefois lédifice. Ces deux tours sont remarquables: elles ont à peu près 120 pieds d'élévalion : l'une d'elles, celle qui est siluéeà l'est, a été construite par (Hivler de Clisson , et elle porte encore aujourd'hui le nom de iO(i7^ du Conjiétable.
J'entrai dans un pavillon qui avoisine l'une des tours qui avaient été rasées autrefois, et j'eus peine
(i) Voyez le catalogiKî des U-ries érigées ea digiiilé dans la province de Brelagnc, par Aiiur.tle la Gvbonais, page 17. ^
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à fjrnvir clés escaliers formés de pierres hirséesde schisie tabulaire. L épaisseur des murailles, dans les anciennes parties de rédifice, est d'environ 8 à tO pieds. Ces murs sont construits de jjnei-^s et autres pierres prises sur le sol : ils sont revêtus extérieurement de Irajjmenlsde [jrès taillés comme des pavés, et souvent de griinstein. Celte dernière roche, moins dure que les autres, n'a pas résisté aussi Ion[j-lemps , et la place qu'elle occupait, laisse sur la muraille de nombreuses cavités. Les marches d'escalier et autres pierres de taille sont des pierres calcaires et coquillières , venant du bassin de Cambon.
Je pénétrai dans la chapelle, dont le toit a été enlevé, et qui présente encore quelques ornements de marbre, pour mieux contraster, sans doute, avec la nudité de ces murs. Un enfeu , creusé sous l'autel, ne contient plus aujourd'hui que deux cercueils d'enfants. Voilà tout ce qui reste de ce long rang de tombeaux que la décence du moins, si ce n'est la piété, avait respectés jusqu .^ la révohjtion ; car ce château a vu aussi se répéter les scènes de Saint-Denis , et les descendants de Clisson, comme ceux de nos rois, tirés de leur étroite demeure, sont descendus deux fois dans la nuit de la tombe.
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T'omTcu f|in eoniciiait ceux de la famille de Rolian (\ui avaient suivi le culte prolej^tant , a cîë é"àle!iient ouvert, quoique re fût une enceinte mure'e. Les cadavres mutilés oui été jelés dans les COUPS , et ces derniers débris de la mort ont reçu de nouveaux outrages; mais une main pieuse les a rassemblés furlivemmit dans la nuit, et les a cachés dans un fossé humide , que recouvrent anjourdhui les ronces sauvages.
C'est un contraste qui frappe , que le souvenir de ces grandeurs passées, et la vue des ruines dont on est entouré. Des salles déserles, où faraignée tend sa toihi impare; des toits entr'ouverts, où le vent se précipite avec bruit, et que le hibou seul habite encore; des cours abandonnées, où croissent l'echium à la tige hérissée, et le verbascum aux feuilles tomenteuses , qui se plaisent tous deux dans les lieux incultes, voilà tout ce qui frappe la vue dans ce lieu jadis si renommé. Vn gardien rustique conduit seul le vovageur dans ces décombres, et lui ouvre, parmi les débris, une porte qui se meut avec peine sur ses gonds rouilles , et qui se referme sur des ruines nouvelles.
' 'J'eus la curiosité de descendre dans les caveaux, qui s'étendent sous les terrasses. Le peuple, anli da ïncrveilleux , fait prolonger ces souterrains
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jusqu'à la forêl du (jâvre; mais ia vérifé esl que ces caves, presfjue comblées aujourd'hui, ue vont pas au-delà dos murs exiérieurs du château. Leurs voùfes, construites de calcaire coquillier, offrent de nombreuses stalactites, qui se brisent aisément. Il est h présumer que ces caveaux ont été creusés pour favoriser l'évasion des assiégés , dans un temps où le château de Blain soutint des assauts nmltipliés.
On me demande, sans doute, quelles furent les scènes sanglantes dont ces vieux murs furent les témoins. Comme on fa observé si justement, ce n'est pas dans nos cantons que se sont passés ces nobles faits d'armes qui ont tant agité, mais tant illustré aussi l'antique Armorique. Les auteurs de nos anciennes chroniques, cl nos romanciers, ont placé le théâtre des grands coups de lance dans le pays sauvage de la Cornouaille bretonne: ils ont réservé les scènes d'amour pour les bords enchantés de la Loire.
Ce château, depuis l'époque de sa construction jusqu'au moment où la Bretagne à été réunie à la France, n'a vu se passer aucun événement remarquable ; mais, dans le temps de la ligue, il a été le théâtre de quelques sièges qui méritent d'être rapportés.
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rALVi:XISME. — Le calvinisme commença h s'introduiro en France sous le ri'jjne do François P', à l'époque même où ce monarque venait de consommer l'union de la Bretagne à la France.
Dès 1560, un minisire prêchait publiquement à Proeé, maison située dans la commune de Sucé, et appartenant alors à la famille de Rohan. Le temps n"a pas plus respecté les ruines de ce monument que celles des églises catholiques; il y a un an, on en voyait encore quelques murailles iulactes. Aujourdhui; ce temple, qui lut le premier du nouveau culte construit en Bretagne, est totalement détruit ; mais, du moins, le propriétaii-e se propose d'en consacrer le souvenir par une inscription.
La famille de Rohan fut donc la première de Bretagne à embrasser le nouveau culte, el lo château de Blain devint Tasile des proleslanis de la province. La grande salle de cet édifice fut convertie en un prêche, et la vicomtesse de Rohan , fille du roi de Navarre , obtint pour elle el sa maison la liberté de conscience. Ln synode tenu à Blain^ dit M. Huet , comptait à cette époque douze cents calvinistes.
On sait quels furent les progrès du calvinisme , sous les règnes de Henri II el François lï , et les persécutions dont il fal l'objet sous celui de
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Charles IX. Celle loiij^ue dispiile religieuse est du domaine de rhistoire; on ne sallend pas (|ue j'en retrace toutes les circonstances; je me h;ile d'arriver au règne de Henri Ifl , sous lequel se forma celle ligne funeste dont la religion fut le prétexte ; mais dont Tambition des Guise fut la cause. La ligue. — Henri , duc de Guise , avait fondé l'espoir de poser sur sa léle la couronne royale, que le roi et son frère , qui n^avaient point d'euftints, ne pouvaient transmettre à des héritiers directs ; le monarque faisait profession de la religion nouvelle ; lo duc de (iuise conçut le projet de le rendre odieux en déversant sur lui la haine que le peuple, attaché à la foi de ses pères, manifestait contre un cuite nouveau : idole du peuple, dont il flallait ainsi le penchant secret, assisté de Philippe I!, roi d Espagne, qni avait couru le dessein d'établir une monarchie chrétienne , le duc de Guise força son roi à se déclarer contre les huguenots. Henri III, voyant toutes ses villes soulevées contre lui , donna l'édit de Rouen , par lequel il se prononça ouvertement contre les calvinisles. Après cet acte arraché par la violence , le monarque redoutant plus que jamais l'ambition du duc de Guise , le fit assassiner au château de Blois.
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On ne sera pas fai'hé de frouver ici le portrait qu'a tracé de ce chef de b lî[;ue un illustre habitant du c halean de lîlaiîi . lîenrl II de Rohan . gênerai en chef des cnlvinlsles, sons f.onls XIIÏ , et surnommé le grand dtir de Rohan ^ car c'élait le héros de sa famille; oublié par tous les biographes de nos pavs. il est dédommagé de ce silence par les ^ersque Voltaire écrivit pour êlre placés au bas de son portrait :
.iuec tous les talents , le ciel l' av ait fait naître.
Il ayit en hëros , eni sage il écrivit , Il fut même un grand homme en combattant son maître ■ Et plus grand , lors<ju' il le servit.
Le fragment que je transcris ici est tiré d un manuscrit qui ma été confié. Ce morceau d'histoire, très-peu connu, ne se trouve imprimé que dans quelques éditions fort rares de la satyre i\lénippée.
« Henri , duc de Guise , succédant à un père et h un oncle, grands personnages, et qui avaient eu dans les règnes précédents une grande part au commandement des armées, en la conduite des affaires, et ne se sentant leur inférieur ni en courage , ni en vertu , se met en l'esprit le dessein le plus relevé qu'un homme, né sujet d'un prince.
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puisse enlreprendre, savoir,(l'occuper la place de son roi. L'occasion lui semble hès-favorable : il a déjà cet avanlage de profiter du labeur de son père; ëlant chose très-difficile que la vie d'un homme puisse faire une telle mutation. Il rencontre un roi sans enfants, et de fhumeur de ceux sous lesquels se peuvent entreprendre de tels changements. Il trouve un royaume déchiré de factions, et attaqué de la plus dangereuse des guerres civiles , qui était pour la diversité des rehgions. Il voit les premiers princes du sang dans la faction la plus faible ; un roi d'Espagne prêt d'assister tous ceux qui brouilleront la France , et les papes intéressés de poursuivre par toutes voies les protestants. Ces choses étant ainsi disposées, plein d'espérance, il n'oublie rien pour poursuivre son dessein, il était bel homme, adroit, courtois, libéral , vaillant. Il emploie tous ces dons de la nature à s'insinuer parmi les grands, la noblesse et les peuples. Il se montre zélateur de la religion catholi({ue, non hantant les cloitres et se promenant parmi les rues en procession , mais en persécutant les protestants, et se montrant leur capilal ennemi. Il maintient ses intelligences h 5\ome et en Espagne , toujours sous le prétexte de la religion. 11 emploie les prêcheurs pour le mettre en vénération parmi les
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neunlcs, et pour (aire déclares* ie roi un fauteur d'hérél'Kjne.s, w.\ hypocriîc , un \lcioux et un faiiiéani. Tellunierit ffne , par cos uioyens, il avait élevé son defesein jusqu'au dernier échelon , quand, sur le point de ievéculion , il rnantiua lourdement à son intérêt el à lui-même , qui fut en ce qu'après avoir chassé son roi de sa ville capitale, après avoir levé les armes contre lui, en avoir fait des manifestes publics , s'être accordé comme avec son égal , il lui lia sa vie , lorsqu'il le voulait laire déposei: , son affaire n'étant pas de celles quil soit permis de faillir deux fois. »
I/ambition , comme fhydre de la fable , renaît de ses pertes. La lijjne ne fut pas rompue par la mort de son chef, i ormée pour servir aux vues secrètes des Guise, elle subsista pour les venger. Le duc de Mayenne , frère de Henri , prit la place que lui décerna sa faction ; le roi , plus que jamais ou butte aux attaques des ligueurs, se jeta dans le parti calviniste, h la tète duquel était alors Henri de Bourbon , roi de ISavarre.
Tandis que ces choses se passaient en France, la Bretagne était le théâtre d'une guerre civile nou moins affreuse. Henri Hl avait confié le commandement de celle province au duc de >îercueur. Co prince, aussi ambitieux que les Guise, avait
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épousé runlqiie hérlllèro de la maison de Penthièvrc. Celle maisfon , née siirlo trône deBrelaj^ne, coQime l'ancienne famille ducale, n'avait cessé, depuis Charles de Blois, de dispuler la ronronne aux souverains que la force seule Tavail obiij'ée de reconnaîlre. Lo duc de [^ïercoeur vonlnl faire revivre les droits oubliés de son épouse; et, se prévalant des (roubles qui ajjiîaienl la France, jl espéra se faire déclarer roi de la province dont onluiavait confié le fjouvernemenl: on lui décernait déjà même ce titre usurpé dans lesprièros publiques. L'une des premières opérations que dirigea le duc de Mercœur fut l'attaque du château de Blain.Ce château fut pris l'an 1585.
Quand Menrl ÏII eut quitté le parti de la ligue poar celui d\i roi de TSavarre , il envova en Brctaj",ne le prince de Bombes, pour y combattre le duc de Mercœur. Ce fut à cette époque que Henri lîl fut assassiné. Le duc de Mercœur poursuivit vivement la j];uerre. Tandis qu'il assiégeait \ilré, la ville et le château de Blain furent lEiirpris par le chevalier du Goust.
Ce seigneur, qui n'avait voulu se déclarer lù pour le roi ni pour la ligue, avait, ei^lve Saint- Etienne-de-Mont-Lnc et ('ordemais, un château qu'il voulut fortilier, dans l'espoir d'y rester Iran-
DU r)l■;i'AItTKM^:^T dk i.\ j.f iiiE-isKr.iMEiiti:. 22.") quille et fVy maliik'nir sa neulralilé. Ayant appris que les ligueurs avaienl projelc de s en euq)arer, avant (|iic ses préparalils fussent terminés , il abandonna leclialeaiidn Gonsl, pour aller se rcnlernier ditns relui de Blain.
SlÉr.E DU CIIATEAli DE lÎLAI.N. — f e jOUr niénie do son an-née , les troupes du duc de Mercœur investiront la place. (]e nouveau siège fut marqué par un événement singulier : il v avait dans l'armée des ligueurs une jeune persorme parente de du Gousl ; la duchesse de Mercoour lui persuada aisément , danslespoir d'une récompense, de s'introduire dans la place et de la livrer aux assiégeants.
Celle-ci s'étant approchée des murs du château, demanda h parler à son <rère, l'un des officiers renfermés avec du Goust. Sitôt qu'elle Taperçut, elle s'avança vei-s lui en pleurant; elle lui dit que le parti qu il avait embrassé exposait toute sa famille à des persécutions continuelles, et qu'elle-même venait de s'enfuir des prisons de liantes, pour chercher un refuge dans le château de Blain.
Disant ces mots, elle descend dans le fossé, et conjure jes assiégés de la recevoir dans la place. Son frère, touché de ses larmes, oblient que celte permission lui soit accordée: on lui jette alors une
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corde à l'exlrémiléde laquelle lUait fixé un bAton, en travers, La JLMine personne eiU la liardiesse de s'v atlacher et de se faire eniever ainsi à quarante-cinq pieds de hauleisr.
Du Goust soupçonna de la Irahison dans une démarche aussi sinjjuiière. Il ordonna que le frère et la sœur fussent arrêtés et inlerrojjés séparément . Ses soupçons se changèrent bientôt en certitude ; mais,auiieu d'user de sévérilé, tirant parti à son lourde la conscience vénale d'un traître, il promit h la jeune personne de lui accorder sa grâce , à condition qu'elle se vengerait de ceux qui l'avaient engagée à une démarche au>si imprudente, en les trahissant eux-mêmes.
Klle retourna, en conséquence, vers les ligueurs, comme si rien n'eut été découvert, les assurant, au contraire, que tout était convenu entre elle et son frère, pour la reddition de la place. Le jour que celui-ci devait commander un poste fixé , elle se rendit sur les remparts, accompagné d'un officier. Ce dernier, trompé par les préparatifs qui avaient été faits pour le recevoir , donna le signai convenu à ceux qui étaient restés dans le fossé. Les assiégés se jetlèrenl aussitôt sur lui, le désafmèrenl et le conduisirent dans une chambre voisine. Tous ceux qui le suivirent furent faits prisonniers, de celte manière , l'un après l'autre.
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Déjà soixanle-sept officiers élaienl entrés dans le thalean, lorsqiJeOuéhrland, leurclioL ne recevant plus (]o ijodveaiiv sijjnaiix, craijjnil d élrc trahi ; il charjjea un jeinie homme en qui il avall mis toiile sa confiance, de mouler 5 son tonr snr les remparts et de lui domier i\n nouveau si{jnal, en cas f|u'il ny eut pas de trahison. Le jeune homme ol)élt, et n'ayant pas donné de sijjnal, lesassiéjjés se doutèrent de la rnse ; voyant que personne ne se présentait plus pour monter, ils voulurent olîlijjer leur prisonnier, le poignard sur la gorjje , h inviter son chef lui-même à le suivre. Linirépide jeune homme déclara (pi'il aimait mieux périr que de rachi'tersa vio par une lâcheté. Du Goust , admirant son courajje , ordonna de Tépar/jner. Ainsi se termina, par lui acte d'héroïsme, un siège commencé par la perfidie.
Il V avait deux mois que le siège traînait en longueiu% lorsque le prince de Dombes parut en Bretagne. Les asiégc^anls, craignant d'être cernés par l'armée de ce prince, se rdirèrent en désordre et furent vivement pojirsîiivis dans leur retraite.
ÏIenriIV. — (Cependant, à la mort de iîenri !îï, Henri de Bourbon , roi de Navarre , qui n'était parent du dernier roi qu'au dixième degré, lui succéda sous le nom de Henri IV. Le parlement
2'28 DESCR1PTI()>' PITTORESOIE KT STATISTIOTE
(le Brelafjne rravail pas suni le pnrli de la li^f^ue. Il reconnut .soleiinellemanl le nouveau nionaj'qne. (lelte l'ésolulion assnrn la i3rela;;ne h la France , car Henri iV ne descendait pas de la duchesse Anne, comme son prédécessonr, et ii n'avait plus les droits de la naissance sur ce vaste héritage. Le duc de ^lercœur , loin de rejjarder sa cause comme perdue par celle circonstance , établit à son tour un nouveau parlement à IVanles. Les deux cours souveraines firent appuyer leurs prétentions parles armes, et la f»uerre désola do nouveau la province.
Sur ces entrefaites , lesKspajjnols débarquèrent en Bretagne. Philippe prétendait que le duché devait appartenir à Tinfanle Isabelle, arrière-petile-liile de la reine ('laude , épouse de François I".
Nouveau siège dv château de Blai.\. — Plus tard, les habitants de Nantes s'étant plaints des courses que la garnison de Blaiii taisait sans cesse sur leur territoire, le duc de i\îercoeur, assisté des Espagnols, alla former le siège de ce château : les murailles furent battues avec douze pièces de canon. Du Goust , craignant cette fois de voir tomber la place au pouvoir de feunenn, el désirant sauver du pillage les meubles magnifiques
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qu'elle contenait f demanda à capituler. Pendant qu'on parlementait encore, le duc de Mercœur fit monter les soldats à l'assaut. L'ameublement du château , estimé alors cent mille ëcus , fut pillé (1).
Édit de NaîSTES. — Ce château resta au pouvoir des ligueurs jusqu'à l'instant où Henri IV fut reconnu par la ligue elle-même. Mercoeur, le plus ambitieux des rebelles, fut aussi le dernier à reconnaître son souverain. Il se rendit enfin , et Henri IV , désormais assuré de la Bretagne , par la paix qu'il venait de conclure avec l'Espagne , fit cesser les guerres de religion, en donnant le fameux édit de Nantes, le 30 avril 1598.
Depuis cette époque, le château de Blain, rendu à la famille de Rohan, n'a vu se passer aucun événement remarquable. Seulement , sous le règne de Louis XIII , une partie de cet édifice fut rasée pour punir la rébellion de Henri II de Rohan. L'an 1802, ce bâtiment fut vendu, par Louis- Antoine-Auguste de Rohan-Chabot^ duc de Rohan , à M. le baron Janzé.
Parc du château. — Avant de quitter ce château , j'allai visiter le parc. Le spectacle de la
(1) Le marc d'argent valait alors 19 livres.
nature délasse des tableaux de l'histoire, et j'avais besoin de distraction , après avoir erré dans ces ruines , qui me rappelaient si vivement les scènes dupasse. Je ne trouvai pas cette promenade aussi agréable que je me l'étais imaginé. Un parc, mis en coupe réglée, comme un taillis ; une futaie de quarante ans, dont il ne restait plus qu'une lisière étroite ; des bassins, devenus des mares croupissantes; des bosquets encombrés de bois travaillés , ou fermés de ronces , voilà les seuls objets qui se présentaient à mes regards. Je me hâtai de quitter ce lieu désert, où l'oeil s'attend à rencontrer des vestigesd'une grandeur antique, et où ils'arrête tristement sur des murailles extérieures, dont rien ne cache aujourd'hui la nudité. Cet enclos , considéré sous d'autres rapports, ne laisse pas que d'avoir son prix. Il est traversé par flsac , qui , outre l'agrément que présentent ses eaux limpides, passe pour nourrir du poisson d'excellente qualité. TuMULUS. — Une prairie , bornée d'un côté parl'Isac, et traversée dans une autre direction par la voie romaine , sépare le château de Blain de la ville de ce nom : ils sont éloignés l'un de l'autre d'un demi-quart de lieue. Sur la gauche du chemin qui longe les murs du parc , on aperçoit , au fond de cette pi-airie , i^n tumulus rasé , couvert
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de genêts et d'ajoncs : l'élévation de ce monument n'est plus aujourd'hui que d'environ 10 pieds, mais sa base offre encore une circonférence de 441 pieds.
Ce monument informe, dont le nom, suivant M. Eloi Johanneau , signifie à la fois un tombeau et une éminence, rappelle, sans doute, une époque historique antérieure à toutes celles dont nous avons conservé le souvenir. Ce vieux témoin est resté , comme tant d'autres, pour attester le passage de ces peuples dont les successeurs ont laissé périr la mémoire (1).
Dans ces temps reculés , où l'homme semblait vouloir lutter avec la nature , et élever , comme elle , des monuments qui pussent braver les outrages du temps f on ne voyait d'autre moyen d'honorer la cendre des rois , des princes ou des capitaines illustres, que de rassembler des peuples entiers, qui élevaient def montagnes factices sur leurs tombes. Ces mausolées informes se sont rencontrés sur tous les points du globe. Ce sont eux qui, dans les champs de la Troade , indiquent encore aujourd'hui les tombeaux d'Achille et d'Hector ; ce sont eux qui, sur le plateau glacé de la Sibérie, annoncent que
(1) De Cambry : Monuments Celti<jues» page 275.
ces solitudes ont été la patrie d'un peuple disparu depuis des siècles. Dans l'Egypte elle-même , dans cette ancienne patrie des arts, on reconnaît des tumulus dans ces pyramides, auxquelles l'industrie a donné une forme nouvelle.
Pré DU PIC DU Capitaine. — Il est assez remarquable que la prairie dans laquelle se trouve ce tumulus , se nomme encore aujourd'hui lettré du pic du Capitaine. Il semblerait que cette dénomination , si précise , indiquât un événement positivement connu.
Bataille de l'Isac. — Ce fut, en effet, dans ces lieux que se livra , l'an 834 , une bataille célèbre entre Renault, comte d'Iierbauges, et Lambert, son compétiteur, Lambert avait assisté à la sanglante bataille de Fontenay, où Richouven, comte de Nantes , avait été tué. En récompense de ses services, il demanda à Charles-le-Chauve, dont il avait suivi les étendards , le gouvernement vacant. Le monarque le refusa et accorda celte principauté à Renault. Lambert^ pour se venger de ce refus, alla trouver Nominoë, lieutenant-général de l'empereur en Bretagne. Celui-ci cherchait depuis longtemps l'occasion d'arracher la Bretagne à la France , et de remettre sur sa tcte cette couronne royale, dont ses aïeux lui avaient légué l'héritage , mais que Charlemagne avait réunie à la sienne.
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Pensant que le succès de sa rëvolte dépendrait de l'issue de l'entreprise de Lambert , il confia une armée à ce sujet révolté. Une portion de ces troupes, commandée par Erispoë, fils de Nominoë, fut battue par Renault , près de Messac , sur les bords de la Vilaine. Lambert ne se laissa pas abattre par celte défaite. Il suivit , av ec ses soldats , l'armée de son rival, et la trouva dispersée sur les bords de l'Isac.Il fondit, avec impétuosité, sur ce général, dont la victoire avait signalé la valeur, mais dont la marche désordonnée accusait l'imprudence. Renault fut tué dans le combat. Ses soldats furent mis en fuite , et Lambert, devenu comte de Nantes, prit possession d'une ville d'où il fut chassé dans la suite, et où il attira, pour se venger, les hordes sauvages des Normands.
n serait possible que le tumulus qui s'élève sur cet antique champ de bataille , fût celui de Renault ; cependant, je n'oserais assurer que, dans un temps postérieur au. règne de Charlemagne, on eût conservé, dans nos contrées, l'usage d'élever ces vastes monuments; d'ailleurs, le corps de Renault et ceux de plusieurs de ses officiers furent portés à Saint-Florent-le- Vieil. L'on découvrit près de cette ville , l'an 1030, plusieurs cercueils de pierre , dont l'un portait le nom de Rainaîdus.
Station romaine. — Nous sommes ici dans un pays historique: à un monument du peuple celte succède un monument de cette nation qui a pris le titre àiQ peuple-roi , qui a ennobli ses conquêtes par les chefs-d'œuvre de l'art ; mais qui, dans nos pays^ plus occupée de combattre que de jouir de ses succès , n'a laissé que des vestiges de sa puissance militaire. A quelques pas des murs, d'où l'on aperçoit le tumulus. Ton arrive à un pont jeté sur une espèce de fossé. Cette excavation n'est point un ouvrage de la nature; l'inclinaison du sol y conduit quelquefois les eaux pluviales ; mais il est aisé de voir que ce n'est point le lit d'un ruisseau ou d'une source. C'est une espèce de douve creusée de main d'homme , et qui indique la circonvallation d'un ancien camp , ou plutôt d'une station romaine.
Ce fossé, qui a dépuis trente jusqu'à soixante pieds de largeur, entoure un espace de forme pentagonale, d'environ deux hectares. La route traverse de nouveau ce fossé , presque aux premières maisons de la ville, et l'angle de cette portion, où reparaît aussi la voie romaine, est marqué aujourd'hui par une croix de bois.
Ville de Blain. — Je traversai rapidement la petite ville de Blain que nul édifice tant soit peu
remarquable ne recommande à la curiosité , si ce n'est son église un peu mieux décorée que celle des environs, et sur l'un des côtés de laquelle Olivier de Clisson a fait ouvrir une fenêtre. Située au milieu d'une commune de 4,500 habitants , peuplée elle-même d^environ 900 âmes , la ville de Blain ne doit l'accroissement qu'elle a éprouvé depuis 1 700 , qu'au voisinage de son château et à l'influence de la famille puissante qui en était propriétaire.
Souvenirs des Romains. — Il ne serait pas
aussi facile d'assigner l'époque de sa fondation. L'histoire ne parle que de son château et du champ de bataille de Lambert. Cependant, il paraît que cette ville, dans des temps antérieurs, a été occupée par les Romains. De nombreux fragments de vases enterre rouge et de briques à crochet attestent, dans ces lieux, le séjour des anciens vainqueurs de l'Armorique. Tout donne même à penser qu'à cette époque Blain était un point remarquable. Il existe encore aujourd'hui cinq voies romaines qui viennent y aboutir. Des ouvrages aussi longs , aussi dispendieux , n'ont pu être entrepris pour une bourgade de peu d'importance.
Je profite des notes qu'a bien voulu me fournir le savant modeste qui m'a indiqué tant d'objets
remarquables sur ma route , pour donner sommairement la direction de ces cinq voies. Quoiqu'elles ne soient point fréquentées, elles sont encore parfaitement reconnaissables, et elles pourraient être figurées sur nos nouvelles cartes de France.
La première de ces routes est celle qui vient de Nantes; j'en ai indiqué la direction principale dans mon itinéraire; il ne resle plus qu'à savoir par où elle sort de Nantes pour aller jusqu'à Pierre-Plate ; cette recherche est très-difficile , car le sol a tant de fois été bouleversé aux environs de la ville, qu'on ne retrouve plus de vestiges des anciens chemins. Je crois cependant l'avoir suivie exaclement depuis Pierre-Plate jusqu'en face du moulin des Rochettes, à l'orient de la route de Rennes, dont elle ne s'éloigne pas de plus de cinq toises. De Pierre-Plate au moulin de Chamboin, elle est presque intacte ; elle conserve encore sa convexité , et les paysans de Treillières l'appellent , dans cet endroit , la levée des Dons, Au-delà du moulin, jusqu'au village de la Guittonais , elle descend dans des vallons , où il n'est guère permis de la reconnaître. Elle reparaît ensuite sur les landes de Treillières , laisse à l'ouest le village de la Boëssière, passe à rLpine-de-Fay,à l'arche du
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Fouanl, arrive au petit guë du Pont-Loquet , traverse une partie de la terre de la Violaie, rejoint en forme de digue la chapelle de Sainl-Roch, et, après avoir passé l'Isac , près le village du Gravier, elle arrive àBlain parla rue du Château. La largeur de cetleroule n'est pas égale dans toutes ses parties : elle varie depuis 50 jusqu'à 70 pieds entre les deux rebords; ceux-ci peuvent avoir 8 à 9 pieds.
La deuxième, qui se dirige vers Missillac, part deBlain par la rue de l'Ecole, et rejoint la route de Redon vers la Croix-Morin. Ces deux routes n'en font qu'unejusqu'au coin de Curun ; la voie romaine traverse alors les landes au nord de Pellan , passe au pied du moulin du Haut-Breil , et arrive au gué du Pont-Xozai ; elle se dirige ensuite vers la chapelle de Notre-Dame-des-Graces , traverse la vaste lande de Saint-Gildas, passe à l'ouest de l'abbaye de ce nom, et se montre au nord-ouest de la cure de Missillac. Au-delà, la direction n'en est pas encore connue. Cetta route présente une largeur de 90 pieds entre chaque contre-fossé.
La troisième , qui paraît être la continuation de celle de Nantes, à laquelle elle ressemble par sa largeur, se confond avec la précédente jusqu'au coin de Curun. Là , elle s'en sépare pour suivre la route actuelle de Bedon jusqu'au village de Rozet.
Après le pont de ce village, elle prend à gauche de la route, la suit parallèlement jusqu'au pont de Beaumont , la coupe en cet endroit , prend la droite , et continue la parallèle jusqu'à un quart de lieue de la maison de Beauvallon. Dans cet endroit , la voie romaine coupe une seconde foisla route et se dirige, au nord-ouest, à travers les landes qui se trouvent entre le château de Dreneuf et le bourg de Fégréac. Elle traverse de nouveau la roule au pont de Flandre ; de ce pont, elle va presque en ligne droite au village des Patis-Saint-Joseph. Elle descend enfin à la Vilaine, en face de l'antique château de Rieux , sous les murs duquelon en découvre encore des vestiges. Ogée dit l'avoir suivie jusque dans la forêt de Uieux. Il serait bien intéressant de prolonger ces recherches en Basse-Bretagne. Cette investigation aurait pour but de s'assurer de la position des villes anciennes que celte voie traversait pour se rendre à Brest.
La quatrième , d'une largeur égale à la précédente , sort de Blain par la rue du Gâvre , monte au Grand-Moulin , construit sur son milieu, entre dans des terres labourables, en sort vers le pont de l'Eraion, passe au pied du moulin du Gâvre, et, après avoir traversé le village de TAngléchais, longe 1 es ruines du château , et suit la longue rue du bourg
du Gâvre. Au-delà , elle passe près de la maison de la Chaussée, arrive aux villages des Rolis et du Haul-Luc, rase la l'orêt du Gavre, et se dirige à peu près en droite ligne vers Pont-Veix , sur la rivière du Don, en laissant à l'ouest les villages de Dastre et de l'Epine-des-lIaies. On en a perdu la trace audelà de Pont-Veix. Les gens du pays l'appellent le vieux chemin du Fougerai.
La cinquième, enfin, paraît conduire de Blain vers Welleray. Cette voie semble être le prolongement de celle qui se dirige du côté de Missillac. Sa largeur, en effet, est à peu près la même; elle sort de Blain par la grande roule de Nantes; elle suit cette route jusqu'à la Mazonnais, arrive h la Mercerais, traverse dans toute sa longueur la lande du Foué , passe à la métairie du Foyer, au-delà de laquelle elle coupe la route de Rennes. Elle descend de là au village de la Mènerais en Puceul, et à celui d'Augrain en Saffré. Elle monte ensuite à la Brossaude»'ie , se dirige à l'orient de Saffré , et passe au nord du Grand-i>Ioulin. Elle suit enfin une assez vaste lande ;, qui borde la forêt de Saffré, tourne quelque temps avec le fossé de cette forêt , et finit par y entrer.
Coiffes des femmes de Blain. — Il est une chose qui frappe l'étranger qui traverse la ville
de Blain , quelque rapide d'ailleurs que soit son passage , c'est la forme des coiffes des femmes : elles n'imitent point , comme dans d'autres cantons, entre autres à Orvaull, celles que portaient les dames du XII/ siècle à la cour de nos ducs; ce ne sont pas non plus ces coiffures de quelques communes de la Basse -Bretagne , qui rappellent les cariatides de l'Egypte; c'est une coiffe absolument droite, fortement plissée par derrière, et qui mériterait d'être reproduite par le pinceau de nos artistes. Ce genre d'habillement est tellement particulier aux femmes de Blain, qu'on donne généralement h ces coiffes le nom de blines.
Paul Vigneu. — On pense peut-être que le château que nous venons de quitter , a vu naître les seuls hommes marquants du territoire environnant ; la petite ville de Blain peut s'honorer aussi d'être la patrie d'un citoyen recommandable , de Paul Vigneu, mort en 1743, secrétaire-général du commerce de Nantes. Les liaisons intimes qu'il conserva toute sa vie avec le célèbre mathématicien Bouguer, eussent suffi seules pour le rendre recommandable, cardes liaisons de ce genre ne subsistent guère que chez des hommes capables de s^entendre. On trouvera des détails plus circonstanciés , dans les notices biographiques que M. Le Boyer doit joindre à mon travail.
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Route de Redon. — En quittant Blain, je pris la route de Redon , quoiqu'elle ne me conduisît pas directement au bourg du Gâvre ; mais parce que c'était celle qu il me fallait suivre pour arriver h la Massaie , maison de campagne près de laquelle se trouve un monument que j'étais curieux de visiter.
La route que j'avais prise diffère entièrement de celle qui passe à la Pasquelaie. C'est une de nos grandes routes. Elle se dirige d'Ancenis à Redon, et a été ouverte pour éviter de faire passer par Nantes les troupes que le gouvernement envoyait en Bretagne.
Monument celtique de la Massaie. — Le monument qui avoisine la Massaie est une enceinte circulaire de quelques centaines de pas, entourée d'un fossé profond. On a cru y voir un camp romain; mais je pense que l'espace n'en est pas assez considérable pour avoir servi à cet usage. Il est probable que c'est l'un de ces monuments inconnus qui servaient à la religion druidique. On sait combien d'enceintes circulaires , dont l'origine est évidemment celtique , ont été trouvées dans toute l'Europe. Les antiquaires ont donné le nom de croinlech à ces bassins arrondis , quand ils étaient formés de pierres. Pennant a décrit à Stenni,
l'une des iles Orcades , un cercle de 55 toises de diamètre, dimension beaucoup plus considérable que l'enceinte circulaire de la Massaie. Le tout , dit-il , est environné cl un laige et profond fossé , pour tenir à une certaine distance le profane vulgaire. Le même voyageur a vu dans Tîle de Bute, une enceinte semblable, à laquelle on a donné le nom de chaudron du diable.
C'était aussi dans ces enceintes , que les Celtes et les peuples de la Scandinavie procédaient à l'élection des rois (1). Il serait possible donc que ce fût un monument politique.
Quelle qu'ait été la destination de ce bassin, toujours offre-t-il de précieux souvenirs à l'amateur des antiquités nationales , et l'on doit applaudir au goût de celui qui en est le possesseur. Loin de l'avoir défiguré par ces ornements de l'art réprouvés depuis long-temps , il l'a laissé dans toute sa rudesse primitive, et couronné de ces vieux arbres qui rappellent le culte des druides, dans un lieu où l'esprit est frappé de leur souvenir.
La Massaie est assez proche de la forêt ; craignant cependant de n'avoir pas assez de temps pour
(1) Mallet. Introd. à l'histoire de Danemarck ; tom. 1.", p. 144.
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m'y rendre et la parcourir, je remis ma visite au lendemain , et je me dirigeai , à travers les terres nouvellement ensemencées, vers un moulin, près duquel passe la route qui conduit au bourg du Gâvre.De là, on aperçoit distinctement la vaste courbe de la foret, qui se présente comme un cordon de collines noirâtres, et qui, à mesure que vous approchez , cerne presque tout votre horizon. En approchant davantage, je vis des prairies qui, dans cette parlie seulement , suivaient les sinuosités de la forêt; le tapis de verdure venait expirer au pied des arbres, et il y avait un contraste charmant , entre l'aspect riant de ces prairies couvertes de fleurs, qui passent dans une saison, et la vue imposante de la forêt remplie de chênes séculaires.
Château du Gavre. — A l'entrée du bourg, on passe devant l'antique château du Gâvre. Ce château , dont l'histoire de nos pays nous laisse ignorer l'origine , me paraît avoir été d'abord une ancienne forteresse bâtie sur le bord de la voie romaine. Sa forme ancienne était beaucoup plus longue que large, sans autre vide dans l'intérieur que celui des appartements ; ses tours étaient régulièrement placées deux à deux , à chaque extrémité et dans le miheu ; la maçonnerie enfin offrait
des pierres symétriquement posées par couches : tous ces caractères d'architecture indiquaient l'une des anciennes forteresses construites par les Romains (1).
Lors de la conquête de l'Armorique par les Bretons insulaires , ce château appartint aux anciens souverains de la Bretagne, qui se le transmirent de règne en règne, jusqu'à l'époque où la Bretagne étant réunie à la France , il devint un domaine de la couronne. Suivant le manuscrit de l'abbé Travers, p. 296 _, les seigneurs du Gâvre, sous la première race de nos rois , faisaient frapper monnaie dans leur château.
Après la bataille d'Aurai , qui termina la longue querelle de Jean de Montfort et de Charles de Blois, Olivier de Clisson , attaché au parti de IVIontfort , demanda à ce prince la terre du Gâvre, en récompense de ses services. Montfort , ou plutôt Jean IV , car c'était le nom que le prince avait pris depuis sa victoire, répondit qu'il avait déjà
(1) Voyez ce que dit Bergier des châteaux romains appelés castelliim eicastreiun. [Hist. des grands chemins de l'empire romain, tom. 2^ p. 168, n." 7.) D'après cet auteur, tout donne à penser que l'ancien château du Gâvre était un casteilum des Romains.
disposé do cette terre en faveur de Jean Chandos, célèbre capitaine anglais, à qui il était redevable du succès de ses armes. Clisson, blessé d'un refus que la préférence accordée à un rival , et surtout à un Anglais, rendait presque un outrage , s'écria avec fureur : Je me donne au diable , si un Anglais devient mon voisin^ Il partit en disant ces mots , et , suivi de quelques gens de guerre , il alla mettre le feu à une portion du château du Gâvre. Ce fut avec les matériaux qu'il en retira qu'ilfit construire, à son château de Blain , la tour du Connétable . dont j'ai parlé plus haut (1).
Jean IV n'était pas un prince à pardonner ainsi une offense; il reprit sur son sujet rebelle le château du Gâvre et y joignit la confiscation de quelques autres. Clisson lui répondit alors: vous m avez été mes terres ; par cemoyenj'auiai nom Olivier sans terre ; mais vous ne serez pas duc sans guerre. Jamais prédiction ne fut
(i) Tous les historiens de la Bretagne ont dit, et les étrangers ont répété après eux , que Clisson navait pas laissé ;??erre sur pierre au château du Gâvre: c'est une exagération. Ce qui restait de ce château, il y a quelques années, était dune architecture bien plus ancienne que la tour du Connétable à Blain.
mieux accomplie. Je n'entretiendraipasle lecteur de celtelonguedispute dont les détails n'appartiennent qu'à Thistoire. On connaît l'emprisonnement que Jean IV fit subir à Clisson ; on a admiré la conduite de ce gentilhomme chargé d'égorger le connétable , et qui trompa la haine de son prince en servant sa gloire (1). On a lu les circonstances de cette guerre , où la France elle-même fut intéressée , et dans laquelle Charles VI , marchant en personne pour venger Clisson , donna les premières marques de cette folie , qui causa la ruine de la monarchie.
Le château du Gâvre , la première cause de cette inimitié si fatale , resta au pouvoir de Jean IV. Ce prince , à sa mort , le laissa à son fils Jean V , qui lui succéda. Jean V n'eut pas plutôt atteint sa majorité qu'il donna ce château en apanage à son frère Artur de Richemond , qui fut connétable de France, à l'époque la plus critique de notre histoire. Le connétable entreprit alors de réparer
(1) Ce trait de Ihistoire de Bretagne a fourni à Voltaire le dénouement de la tragédie à^ Adélaïde du Guesclin; mais il a substitué au duc de Bretagne un duc de Vendôme, de cette branche des Bourbons qui, depuis, a occupé le trône.
cet édifice ; mais le dommage qu'y avait causé Clisson était si considérable, qu'on entendit dire plusieurs fois à Artur, que son château lui coûtait par an les gages qu'il rcirevait du roi de sa charge de connétable (1). J'en veux à Uieu ^ disait-il , je fe? ai ici une belle place et maison. Il fit relever les chaussées qui entouraient les nombreux étangs (2).
Ces derniers travaux du connétable de Richemond subsistent en partie. Ces chaussées , qui avoisinaient le château, méritent encore aujourd'hui d'être visitées : l'une d'elles présente une longueur de 300 pas, sur une largeur de 25 pieds et une hauteur de 15. C'est une pure éminencede gazon, sans mélange de pierre ou de ciment.
A la mort d' Artur, François II, son neveu, monta sur le trône. Dès l'avènement de ce prince, Louis XI, qui cherchait à s'emparer de la Bretagne,
(1) Ces gages se montaient à la sorame de 25,000 livres. Le marc d'argent était alors à 8 livres 15 sous.
(2) Ces chaussées lui coûtèrent, dit-on, la sorame de 1 1,000 livres. Une partie de ces détails, sur le château du Gâvre, mont été fournis par M. Bizeul. Pour le reste, j'ai consulté une enquête, qui se trouve au tom. 5, p. 836 de \ Histoire de Bretagne de dom Morice.
fit un voyage dans cette province. Il cacha ses intentions politiques sous le prétexte d'un pèlerinage à Saint-Sauveur-de-Redon. Françoise d'Amboise, veuve de Pierre II , que le roi de France se proposait de marier à Louis, duc de Savoie ,alla se réfugier au château du Gâvre, pendant le voyage de ce monarque. Dans la suite, cette princesse se fit carmélite au diocèse de Vannes, et elle alla s'établir au couvent des Coëts , près de Nantes. Après sa mort , elle fut canonisée.
Après la mort de François II, le vicomte de Rohan profita des troubles qui accompagnèrent la minorité de la duchesse Anne, pour s'emparer du château du Gâvre ; mais , à la fin de la guerre, il fut obligé de s'en dessaisir , d'après l'ordre que Charles VIII chargea le prince d'Orange de lui porter.
Une tradition vulgaire dit aussi que la reine Anne habita le château du Gâvre ; mais nulle autorité historique ne confirme cette assertion. Plusieurs châteaux de nos pays revendiquent le même honneur, sans le moindre fondement. La ruine Anne, avant son mariage avec Charles VIII, n'a habité la Bretagne que pendant deux ans et demi. A la mort de ce prince, elle est revenue passer seulement quelques mois à Nantes. Mais le peuple de ces contrées n'a conservé d'aucun
de ses princes un souvenir plus vif que de la princesse illustre qui a réuni la Bretagne à la France ; son nom est dans toutes les bouches, et il n'est aucun des vieux châteaux , situes sur la route qu'elle a dû parcourir , qui ne reçoive d'elle son illustration.
Ce château resta aux rois de France depuis cette ëpoque. Il est faux , comme le disent Ogëe , Guimar et M. Huet , que Louis XIII en ait ordonné la démolition. Il n'y a pas un demi-siècle que la majeure partie du château existait encore et démontrait, par son antique architecture, qu'il n'avait jamais été démoli entièrement par l'homme. Cet édifice était accompagné de quelques autres bâtiments , qui se prolongeaient dans l'espace qui le sépare aujourd'hui du bourg. Ce sont ces bâtiments sans doute que Clisson a détruits. On y a trouvé , il y a quelques années , une poutre réduite en charbon, vieux témoin de l'incendie allumé par la colère du connétable.
Le château du Gâvre fut vendu en 17... , à M. Bernard de la Turmelière , sur lequel il fut confisqué en 1793. A cette époque, il fut aliéné, comme domaine national, et un paysan du bourg du Gâvre devint propriétaire du château du connétable de Richemond.
Après ces longs détails historiques , on est curieux, sans doute, de connaître l'ëlal actuel du château du Gâvre. Qu'on se figure quelques ouvriers, armés chacun d'une pioche, occupés h enlever les dernières pierres des fondements de la dernière tour : voilà ce que j'ai aperçu en arrivant. C'est à présent qu'on peut dire réellement du vieil édifice qu'il n'en reste pas pierre sur pierre. Jamais je n'ai éprouvé peut-être de sensation plus pénible. Des tours de construction romaine exploitées comme une carrière , de petites buttes sablonneuses formées du ciment réduit en poussière, un sol à moitié inondé, des toises de pierres de maçonne ahgnées sur l'emplacement des anciens murs , voilà tout ce qui reste de ce château , auquel se rattachaient tant de souvenirs. II semble voir ces lieux voués à l'exécration , ces terres des grands coupables , où l'on jetait autrefois sur les murs rasés le sel qui dévorait le germe des végétaux.
Je ne chercherai point à présenter l'ombre indignée du connétable de Richemond, apparaissant tout-à-coup au milieu de ces ruines. Ces machines poétiques sont usées de nos jours. Nous avons été tellement remués par les réalités, que les fictions ne peuvent nous émouvoir. Cepen-
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dant, il est permis de déplorer celte fureur de tout détruire^ sous prétexte de tout rendre utile. Des ruines récentes , ajoutées à des ruines primitives, offrent uu tableau d'une réalité repoussante. Il est une utilité morale , qui passe avant toutes les autres : les souvenirs du passé ne sont pas des chimères, et les scènes de l histoire portent une impression solennelle, lorsque le voyageur parcourt en silence les monuments qui en ont été les témoins.
Bourg du Gavre. — Le bourg du Gâvre touche presque au château, ou du moins à son emplacement. Ce bourg, situé à sept lieues de Nantes, dans un lieu bas et humide, consiste en une seule rue, malpropre, mais assez large, et bordée, de chaque côté, de maisons auxquelles leur ancienneté donne un aspect un peu sombre. Les habitants sont fiers de cette antiquité. Ils donnent à leur petite bourgade le titre peu mérité de ville , et , sans s'embarrasser si Térudition confirmera cette prétention exagérée, ils disent que cette ville est la première qui ait été bâtie sur la terre.
Si le bourg du Gâvre datait de l'époque où fut construit son château , il serait d'une ancienneté remarquable ; mais il n'en est pas ainsi. Pierre de
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Dreux, duc de Bretagne, qui commença son règne l'an 1212, fut le premier qui fît construire des habitations au Gâvre. Pour engager les cultivateurs a s'y fixer, il accorda aux habitants du bourg plusieurs droits dans la forêt , entre autres ceux d'y faire paître leurs bestiaux et d'y prendre du bois pour bâtir et pour se chauffer (1).
Jean II révoqua ces droits beaucoup trop étendus, l'an 1296; mais il accorda en dédommagement aux habitants l'exemplion des tailles , fouages, coutumes , et ne conserva à l'égard de la forêt que le droit de pacage et celui de prendre le bois mort. Ces privilèges ont été conservés en partie jusqu'à nos jours.
Par un aveu du 14 juillet 1749, rendu au roi, les manants et habitants de la paroisse du
(1) Jai tiré ces fails d'un /àc/î/w imprimé, des paroissiens de Plessé contre ceux du Gâvre ; et d'une requête manuscrite des habitants du Gâvre à Louis XVI, en date du 23 fcHrier 1781. Je ne connais sur le bourg aucune autre pièce historique; je nai rien découvert tant dans les archives des ducs de Bretagne que dans les ouvrages imprimés. Je ne sais d'après quelle autorité Ogée a avancé que les ducs de Bretagne faisaient battre monnaie dans la ville du Gâvre. Il voulait peut-être dire dans le château.
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Gdvre confessent et avouent tenir prochement et rolurièrement de sa majesté à simple obéissance . et au devoir d'une rente de 5 sols monnaie par maison pour toutes charges et devoir^ àoausedesajurisdiction^ seigneurie et chdtellenie du Gdvre , annexée au comté de Nantes. Cette rente était payable chaque année le jour de la décollation de Saint- Jean-Baptiste. Ils devaient en outre la dîme , à l'église, des fruits, croissant j^ar labour^ à raison de la 25/ gerbe.
Ceschargesassez légères étaientrachetéespardes avantages considérables détaillés dans le même aveu. Ils ne devaient ?iucune% souldes^ fouages.,tailles., billots ^ gabelles.) etc., logements de gens de guerre^ ni autres subsides, impositions^ sub- V entions mises et à mettre. Ils avaient le droit d'usage dans la forêt. Ils pouvaient en conséquence y prendre, pour leur chauffage, le bois mort., bois sec et tombé de vétusté , ou abattu par l impétuosité des vents., et autres débris; y mener leurs bestiaux 2i\xpanage , pâturage et glandée ; y faucher landes et litières pour V amélioration de leurs terres. Ils pouvaient même prendre du bois à bâtir daiis le bois des arpens , et jouir du revenu d'icelui. Enfin , ils étaient
exempts de payer les lots et ventes pour mutation des terres situées dans la franchise du Gâvre.
Tels sont les droits qui furent accordés aux habilantsduGâvreparla charte donnée par Jean II, le vendredi d'avant la Pentecôte de l'année 1296. Ces droits ont été successivement confirmés par Jean V, le 14 juillet 1409; par François l.",le 20 avril 1445, et au mois de mars 1448; par le connétable de Richemont, Artur III , le 10 décembre 1453 ; par François II, le 7 avril 1461; par Charles VIII, roi de France, époux d'Anne de Bretagne, au mois de mai 1462 ; par cette reine et Louis XII, roi de France, son second époux , au mois de janvier 1500; par le commissaire nommé pour la réformation des eaux et forêts de Bretagne, dont la sentence est du 19 juillet 1542; par Henri II, alors dauphin et duc de Bretagne, au mois d'août 1541 ; par François II, roi de France, au mois de décembre 1559; par Henri III , en 1589 ; par Louis XIV, le 10 août 1643; enfin, par Louis XV, le 28 février 1743. Ces dernières lettres-patentes furent enregistrées à la Chambre des Comptes de Bretagne, le 14 mars 1744.
Les habitants du Gâvre avaient grand soin de rappeler en détail ces privilèges dans les aveux
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qu'ils rendaient au roi : on trouve l'un de ces aveux sous la date des 8, 9, 10 septembre et 16 octobre 1652. Un autre porte celle du 23 avril 1679, et a été rendu pour satisfaire aux ordonnances des commissaires députés par le roi, pour la réforraation de son domaine en Bretagne ; le 3.-= est celui dont nous avons donné la date en tête de
cette note.
De tous ces droits, il ne reste aux habitants du Gâvre, depuis la révolution, que la permission de couper des landes et litière sur les vagues de la forêt, et d'y envoyer leurs bestiaux au pâturage et leurs porcs à la glandée. Ils ne sont plus autorisés à se procurer leur chauffage en profitant des bois-morts. Ce reste de leurs anciens droits leur a été confirmé par un arrêté du conseil de préfecture, en date du 4 août 1802, approuvé par le ministre des finances, le 14 août 1804.
Le Gâvre est la seule des communes voisines de la forêt qui conserve le droit d'y faire pacager ses bestiaux. Les bêtes à cornes qui vont y paître, sont au nombre de 408. Elles portent toutes une marque distinctive qui les fait reconnaître. Quelque précieux que soient ces droits pour une population pauvre, il est de la justice de dire que rien n'est plus contraire à la conservation de la forêt.
Les bestiaux, mal surveillés, s'introduisent souvent dans les coupes de 30 à 40 ans, et les ravages qu'ils causent sont faciles à concevoir. Un autre droit, non moins abusif, est celui qui permet au cultivateur de couper des litières pour ses bestiaux. Les terrains que le paysan préfère, sont ceux qui, étant renfermés dans des massifs, offrent une végétation plus vigoureuse ; mais qui , par cet isolement même, seraient plus propres à se recouvrir de bois. L'instrument dont on se sert est une etrèpe^ sorte de faulx recourbée , qui détruit les jeunes plants épars dans la bruyère , et enlève avec eux une grande partie de la terre végétale. Ainsi, les bestiaux détériorent les jeunes taillis , et l'homme éternise la stérilité dans les clairières.
Malgré les avantages accordés depuis huit cents ans aux habitants du Gâvre et ceux dont ils jouissent encore aujourd'hui, ce petit bourg ne s'est peuplé que lentement. Ce ne fut qu'en 1730 que sa chapelle fut érigée en église paroissiale. Aujourd'hui, toute la commune n'offre que 1,000 habitants, et le bourg n'en compte que 200. Cependant , deux foires annuelles assez importantes atlcstent favantage de sa situation. Il se vend, dans ces foires, des boeufs, des vaches, des chevaux et des oies.
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Foret du Gavre. — Le lendemain de mon arrivée , je fus éveille de grand malin par le bruit du cor rustique du vacher chargé de conduire les bestiaux dans la forêt. Le son de cet instrument a quelque chose de sourd et semble un peu triste. C'est un coquillage assez gros, qui vient d'Amérique , où il sert aussi de cor de chasse h quelques nations sauvages; c'est le rocher connu sous !e nom de Lambis. Tous les paysans de ces cantons s'en servent pour s'appeler mutuellement } comme on le fait ailleurs avec une corne de boeuf.
Je quittai aussitôt la ville bruyante , et j'allai passer la journée dans la forêt. D'abord, je fus trompé dans mon attente ; je m'attendais à voir
De ces vastes forêts limmensitc profonde , Noires comme la nuit, vieilles comme le monde.
(Delilie.)
Je ne vis qu'un bouquet médiocrement élevé. Il n'en est pas d'une forêt comme d'un bois. Celuici conserve partout à peu près la même physionomie ; l'impression que sa vue communique ne change point. Une forêt , mise en coupe réglée , change au contraire d'aspect, suivant l'âge des arbres. La partie dans laquelle j'entrai, m'offrit des
chênes d'une trentaine d'années. C'est alors que les arbres commencent à perdre le nom de taillis pour prendre celui de fulaie. Le jour semblait entrer trop aisément dans leurs rameaux peu touffus : au balancement imprimé par le vent, ils laissaient passer et interceptaient tour-à-tour la lumière ; celait ce léger combat du jour et de l'ombre qui jette tant de vie dans un tableau , mais qui convient plus à la gaieté d'un bocage qu'à la majesté d'une forêt ; le bruit du vent dans les feuilles agitées , la voix éloignée du pâtre , le son des clochettes des vaches qui s'apercevaient à travers ces arbres, tout indiquait la vie et le mouvement , et rien n'annonçait le repos de la solitude.
J'eus bientôt traversé cet espace, et , à la plus grande élévation des arbres , je m'aperçus que j'étais entré dans une coupe nouvelle. La forêt est divisée en quatre triages; chaque triage, limité par de grandes routes, est divisé en cent coupes. Chaque coupe est indiquée par une ardoise , sur laquelle est gravé son numéro.
Le nombre de stères que peut produire un hectare , dans les parties les mieux plantées de la forêt , est de 300 à 350 , et l'hectare a une valeur de 2000 à 2400 fr.
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L'âge des coupes était fixé autrefois au Gâvre à 120 et 130 ans, époque où le chêne a acquis son plus grand développement. En 1788, on a senti le besoin de soumettre cette forêt importante h un aménagement fixe ; mais on a établi imprudemment Tage des coupes à cent ans. Telle est Tinexpérience qui préside quelquefois à ces sortes de travaux , que les coupes ont été fixées à 120 ans dans la forêt de Rennes. Celle-ci n'est formée principalement que de hêtres, dont l'exisiance se termine à 80 ou 90 ans.
Dans la forêt du Gâvre , le chêne , qui est l'arbre dominant , ne prend qu'un accroissement lent. On a observé qu'à soixante ans, cet arbre y offrait n peine à sa base une circonférence d'un mètre. D'après les calculs de Buffon, un chêne de 60 ans ne présente à l'âge de 100 ans qu'un accroissement , dans son pourtour , de 27 centimètres. Il est certain que les chênes de la forêt du Gâvre, à làge où ils devront être abattus suivant ce nouveau mode d'aménagement , ne pourront offrir à la marine des pièces de grosse charpente.
Tel est le vice principal du système actuel d'aménagement. Des abus non moins graves ont été commis à l'époque même où ont été adoptées ces
mesures , que l'on croyait propres à préserver la forêt d'une dévastation générale. Le tableau d'ordre des coupes ne fut pas rédigé alors avec une connaissance parfaite de Tâge des arbres. Il a été abattu , en suivant les numéros indiqués , des arbres de 18, 20 ei 26 ans. Le tableau de révolution indiquait , dans les terrains livrés alors à la cognée, des boisages de 70, 90 et 100 ans.
De pareilles méprises et le système adopté pour l'avenir tendent à priver un jour nos neveux des ressources que nous trouvons encore dans la forêt du Gavre. Il est aisé de prouver que si l'on suit exactement la série des numéros établis aujourd'hui , les bois, dans le triage qui avoisine le bourg du Gâvre , seront exploités à 66 ans et non à 100 ans. Les arbres coupés à cet âge ne se reproduiront plus que sur souche; de là naîtra une disette totale dans les bois de marine et une rareté marquée dans ceux de charpente.
La forêt du Gâvre appartient au gouvernement, et elle devrait être exploitée d'autant plus régulièrement, que ce propriétaire qui a le temps pour lui et qui ne se presse pas de jouir comme un individu , n'a pas de raison pour contrarier les vues de la nature dans un aménagement mal calculé. Si le terme de cent ans est celui que la nature a
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fixé pour l'accroissement de quelques arbres, elle a permis au chêne de prolonger plus loin sa carrière, et le dëpérissement de cet arbre ne commence qu'après plus de cent cinquante ans (1).
C'est à la vue d'une grande forêt que l'on doit recommander plus que jamais les soins les plus minutieux , l'économie la plus sage. La forêt du Guvre est la seule debout de tant d'autres dont elle était entourée il y a quelques siècles. Le besoin et l'avidité ont tout détruit dans nos contrées. Nous sommes dans l'une des portions les plus boisées de la France, et déjà le consommateur, le propriétaire, le peuple lui-même se plaint de la rareté des bois. Nos tribunes retentissent des craintes que tâchent d'inspirer les gens éclairés au gouvernement, car" la France entière deviendra bientôt comme l'Angleterre , où il ne reste plus aujourd'hui une seule forêt remarquable.
Le prix de chaque vente annuelle, en prenant le terme moyen du produit des dix années qui viennent de s'écouler, est de 55,127 fr. 23 c. Ce revenu n'est pas fort considérable, si on a égard
(1) Voyez les expériences de Buffon , et les excellents mémoires de Finiile , sur ladministration forestière, formant 2 vol. , publiés en 1792.
à retendue de la forêl, puisqu'elle offre une circonférence de 35,017 mètres; mais sur 4,464 hectares, que renferme le fossé extérieur de la forêt, 1,475 hectares ne présentent que des clairières couvertes seulement de bruyères et d'ajoncs.
La forêt du Gâvre est la seule de ce département qui offre des bois de construction pour la marine royale. Les arbres marqués chaque année dans cette forêt , par les agents de la marine , sont abattus, équarris et conduits au port de Rohars, proche Savenay, et éloigné du Gâvre, de deux myriamètres et demi, moyennant 62 fr. environ par stère de la première espèce.
La corde de bois de chêne, destinée au chauffage, cube en forêt trois stères 62 centistères. Elle a une valeur de 14 fr. prise sur les lieux mêmes. Ce bois s'expédie pour Nantes, Redon ou d'autres villes voisines. Celui qui est destiné pour Nantes est conduit à Nort, éloigné du Gâvre de deux myriamètres, moyennant 12 à 14 fr. par corde. Rendue à Nantes, cette corde revient à peu près à 35 fr. Avant la révolution, elle n'en coûtait pas 24. C'est ainsi que la destruction des forêts particulières a occasionné en peu de temps un tiers d'augmentation dans les prix du combustible.
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J'avais avec moi une carte très-exacte de la forêt, et je ne craignais pas de m'aventurer dans toutes ses directions. Je pris une route bordée de vieux bouleaux au tronc blanchâtre, à la verdure légère et mouvante. Quelques-uns de ces arbres, entièrement dépouillés, contrastaient par leurs rameaux desséchés et immobiles, avec la cime agitée de ceux qui avaient crû à leur base. Des hêtres énormes, qui se plaisent dans les terres fortes, jetaient une ombre profonde dans l'intérieur des massifs d'ombre; à la surface du sol j'aperçus un grand nombre de houx. Ces arbres sont , avec quelques variétés de chênes, les plus communs de la forêt. Le fruit du chêne fournit une récolte abondante, et le paysan pauvre le recueille pour en nourrir ses porcs.
On trouve quelquefois sur quelques troncs l'agaric, qui sert à faire de l'amadou et qui fournit pour le pays une branche assez considérable de commerce.
Le peuplier tremble se rencontre assez fréquemment aussi; il en est de même du Nerprun , îhamnus frangula , qui porte ici le nom vulgaire de bourdaine , et dont les branches flexibles servent à faire des paniers. Le sorbier domestique , plus connu sous le nom de cormier^ est assez rare;
mais il y vient fort beau : on l'aperçoit dans quelques-unes des avenues de la forêt. L'alisier , plus commun, se trouve indifféremment partout. Le cerisier sauvage, dont le fruit donne à la fermentation un vin très-chargé d'alcool, qui se change par la distillation en cette liqueur connue sous le nom de kirchivasser , porte dans la forêt le nom de merisier. Le sureau noir y est appelé vulgairement Lancygné, Le sureau-yèble se trouve assez souvent dans les jeunes coupes. Les baies de ces deux espèces d'arbres servent de nourriture aux grives durant Tautomne. Le pommier et le poirier sauvages y portent le nom d'aigrasses , sans doute à cause de l'acidité de leurs fruits. Souvent les paysans pauvres les déracinent secrètement et en font l'objet d'un commerce illicite.
Dans les endroits les plus fourrés, les plantes s'étiolent ; mais dans ceux où les arbres sont moins rapprochés, on voit presque partout le mélampyre des bois qui tapisse les pieds que la mousse abandonne. L' androsœnium^ autrefois rangé parmi les millepertuis, et qui porte le nom vulgaire de Toute-Saine , se trouve moins fréquemment. La garance, qui affectionne les lieux secs et stériles, croit dans les jeunes taillis.
Le bruit du vent dans les feuilles agitées vous
distrait presque de tout autre bruit , et je faisais h peine attention, au premier instant , au ramage des oiseaux caches sous cette ombre imposante. Un nombre infini d'oiseaux se trouvent dans la forêt. La tourterelle, qui se plaît dans la solitude, construit son nid dans les jeunes tailles, nommées ausû jeunes ventes. C'est là que niche le rossignol, dont la voix brillante se fait entendre dans les nuits du printemps. La grive, connue des chasseurs , et dont une espèce porte le nom de traie, le gros-bec domicilié dans les bois, la bergeronnette qui porte le nom singulier de queue de poêle, le moineau des forêts nommé pinc e le tte, bien différent de celui des maisons, sont les oiseaux qu'on aperçoit en plus grand nombre autour de soi.
Les grands bois servent de retraite au pivert, à la huppe, aux troupes nombreuses d'étourneaux, autrement nommés sansonnets. Ce dernier oiseau niche même dans la forêt. La bécasse est trèscommune dans les clairières, et Tune des routes de la forêt porte le nom de cet oiseau. La bécassine^ moins commune, fréquente les mêmes lieux. Les pigeons ramiers nichent du côté de Plessé , dans les vieux bois , où ils se nourrissent du fruit du merisier.
Ces paisibles habitants des bocages ne sont pas les seuls qui cherchent leur nourriture sous les ombres de la forêt. Tandis que je cherchais à les reconnaître à leur ramage varié, une ombre légère passa rapidement sur ma lôle : c'était celle de la buse 5 qui fondait en silence sur sa proie. Cet oiseau vorace et les espèces congénères y sont en grand nombre. Le corbeau, qui jouait un rôle au temps des aruspices, s'y multiplie aussi prodigieusement. Il n'est pas rare de le voir aux alentoursde la forêt s'abattre sur lesjeunes agneaux, dont il cherche à crever les yeux. Les espèces de corneilles y sont très-multipliées. La plupart de ces oiseaux de nuit, dont le cri inspire une terreur superstitieuse , l'effraye , le hibou , la chouette, plusieurs espèces analogues, entre autres celle qui est appelée le grand-duc, se rencontrent assez fréquemment. Près des étangs, les hérons se rassemblent en grand nombre. L'orfraie ou grand-aigle de mer y habite en tout temps, et son nid, de la grosseur d'une barrique, est construit dans les branches supérieures des grands chênes.
Je ne tardai pas à entrer dans l'une des routes principales. Qu'on se figure une longue avenue où la vue, forcée d'aller en ligne droite, est comme
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renfermée dans une galerie, à l'extrémité de laquelle on n'aperçoit que le ciel. Ce serait fort ordinaire si c'était en petil , mais ici cela ne laisse pas que de produire un bel effet. De chaque côté, des ombres profondes , diminuant de hauteur par l'éloignement, donnent à la route une perspective aérienne , où les couleurs dégradent de tons. Ce chemin me conduisit au centre, surnommé r Etoile , où aboutissent les dix routes principales. Chacune porte son nom écrit sur un poteau qui commence déjà à laisser tomber son utile inscription.
La forêt n'a été percée que depuis 1810. Cependant, cet ouvrage utile avait été ordonné dès 1788, époque où fut projeté aussi le système d'aménagement. Ces deux opérations étant liées l'une à l'aulre, le nouveau mode d'aménagement n'a été mis à exécution que depuis l'instant où la forêt a été percée. Les dix routes principales développent entre elles une longueur de 42,797 mètres.
Le coup d'oeil du centre est vraiment remarquable. Chacune de ces routes, à son ouverture^ a environ 20 mètres de largeur, et son extrémité ne parait que comme une petite porte ouverte. On a construit dans cet endroit un petit temple circulaire , où se réunissent les chasseurs.
Il est entouré de pieds d'arbres qui en forment les colonnes naturelles. A l'intérieur, il est élégamment tapissé de mousse, èl son toit de jonc ne ressemble pas mal à celui d'une hutte de sauvage.
Après m'être reposé quelque temps dans cet édifice , dont la structure au moins est enharmonie avec fagreste nature au milieu de laquelle il est construit , j'entrai vers f ouest dans la partie de la forêt qui avait été brûlée il y a quatre ans, sans qu'on ait su à quoi attribuer cet accident. Des troncs noircis étaient encore debout au milieu de cet espace désert : c'est ce qu'on nomme en terme (oresûer un 6ois-arcin. Se ne sais quelle sensation pénible vous attriste au milieu de cette nouvelle clairière, dont nul accident pittoresque n'égaie un peu la stérile étendue.
Mille causes d'incendie se rencontrent dans une forêt. On en a vu quelquefois consumées, dans leur presque totalité, parles bourres enflammées qui partent du fusil du chasseur. Souvent aussi , des incendies ont été occasionnés par les paysans qui vont recueillir, dans les troncs creusés des chênes , le miel déposé par les abeilles. N'ayant aucun autre moyen de se le procurer, ils allument au pied de l'arbre un feu assez considérable pour que la fumée qui en résulte puisse asphyxier les mouches à miel.
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Après avoir quitté cette espèce de désert , j'en trouvai un d'une autre nature, c'était un carré vide , qui marquait l'emplacement d'une coupe récente , et où les arbres n'avaient pas encore donné de nouveaux rejetons. Rien de plus triste que ces petites landes intérieures renfermées partout de grands arbres. La vue y est emprisonnée péniblement. Il semble qu'on soit dans ces cours désertes de vieux édifices entourées de hautes murailles. Je ne foulais sous mes pas que la bruyère à balais, et (|uelques tiges odorantes de viirica galé\ l'indice de terres froides. Toutes les clairières de la forêt, à l'exception de celles de Curun , offrent à peu près le même coup d'oeil. Elles ne sont couvertes que de végétaux inutiles, qui y forment une bourre épaisse. Privées du vaste horizon des landes et des vertes graminées des prairies, elles n'ont rien qui rachète leur stérihté.
L'année où les arbres ont été coupés , le sol ne présente que l'aspect d'une lande : la seconde année, le houx commence à tapisser de ses feuilles toujours vertes cet espace dépouillé ; les années suivantes, le bouleau s'élève avec rapidité et couvre toute l'étendue de son léger feuillage: dans les ventes de dix ans , l'on n'aperçoit plus
que les troncs blanchâtres de cet arbre. Cependant, le chêne croît sous cet abri ; à 15 ou 20 ans, il perce d'espace en espace, et , à trente , ses flèches droites dominent tout ce qui l'entoure. Alors, les bouleaux étouffés sous cette végétation vigoureuse périssent , ils couvrent de leurs débris le sol qu'ils avaient embeUi de leur ombrage , et il ne reste plus aux pieds des chênes que quelques branches rares de houx.
L'atmosphère froide et humide de la forêt , plus sensible encore dans les clairières, y fait naître quelques plantes aquatiques. Le schoniis maris eus ^ assez rare dans d'autres parties du département, se rencontre sur la lisière , où ses leuilles larges et son chaume cylindrique le font aisément di^-tinguer. h^ gentîana pneitmonauthe montre sa tige grêle et rougeâtre , au milieu des bruyères. La pingiiirula lusilanica . qui se trouve d'ordinaire dans le voisinage des marais tourbeux , est assez commune ici dans les marécages. C'est aussi dans les mêmes lieux qu'on aperçoit un grand nombre à' eriophorum ^ dont les petites aigrettes blanches semblent de loin de jolies fleurs prin tanières dispersées sur une prairie. C'est parmi ces plantes et les scirpes , qu'on découvre aussi ï equisetum palustre (prêle des
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maraisj , si remarquable par ses liges articulées.
Je sortis de la forêt par l'ouest , je n'y aperçus que des landes; mais, pour que le contraste entre l'ombre des arbres et la nudité du sol fût adouci, lé tardif chêne tonyenteux, dont je ne voyais presque que les boulons rougeatres, formait seul la lisière de la forêt dans cet endroit.
La partie qui s'étend vers l'ouest de la forêt porte le nom de Curun , et son extrémité est appelée le Coin du Curun. Il n'est pas présumable que ce nom vienne de ce que la forêt présente un angle saillant dans cet endroit: cette pointe n'existait pas autrefois, et le nom est plus ancien qu'elle. îl est présumable qu'on a désigné par le mot Coin , ce que les Gaulois entendaient par celui de (]onck, un angle de terre formé par la rencontre de deux routes ou de deux rivières (1). Le Coin de Curun est précisément formé par la réunion des deux voies romaines, dont j'ai parlé précédemment , l'une venant de Saint- «'iidas, et l'autre, de Rieux.
A fextrémité de la route, je vis un petit toit
(l; Le confluent de la Maine et de la Sèvre, dans la paroisse de Sàînt-Fiacre près de Nantes, porte en effet le nom de Coin.
neuf couvert de tuiles. C'était la demeure de l'un des gardes. Ces constructions ne datent que de ces dernières années , et rien n'est aussi utile pour la conservation des bois et la sûreté des voyageurs. Cependant, abstraction faite de leur utilité^ ces petites cabanes , à la sortie d'une grande forêt , ont quelque chose qui désenchante un peu. Celui qui se croit dans un désert , en parcourant la forêt, est distrait d'une sensation grave et profoude , par la vue de ces petites maisonnettes.
Au dehors, j'aperçus un fossé qui indique la limite extérieure de la forêt. Je ne l'avais pas remarqué en entrant, parce que le bourg du Gavre, situé près d'un marais , offre partout de semblables excavations. Cette clôture , demandée avec instance en 1791, n'a été exécutée qu'en 1810; les travaux mêmes n'ont été entièrement terminés qu'en 181 4. Ce devait être d'abord une douve de circonvallalion entre deux levées ; on s'est contenté d'un simple fossé d'environ deux mètres d'ouverture. Telle qu'elle est cependant , cette clôture procurera de grands avantages , puisqu'elle fixe d'une manière certaine les limites de la forêt.
Je me halai bientôt de remonter à l'ombre et de me dérober à la chaleur du soleil. Je ne tar-
dai pas à trouver une vallée. L'ombre commença à se diviser : les arbres se présentaient par bouquets isolés ou par bouées , pour me servir du langage du pays. Dans les intervalles , croissaient des tiges rares et éparses de graminées qui formaient des sortes de prairies. Un petit ruisseau coulait au milieu sur un sol argileux, pavé de grès ferrifère. L'eau en est assez bonne, quoiqu'elle passe quelquefois sur des feuilles à demi-décomposées et sur des rameaux brisés. L'hydrate de fer, dont elle est empreinte, lui donne une qualité qui en fait disparaître l'insalubrité.
La forêt est presque partout coupée de petits ruisseaux semblables, qui tarissent en été ; mais qui reparaissent dès les premières pluies. Le sol , en général assez uniforme, est une terre argileuse recouverte d'un humus de 12 à 15 centimètres d'épaisseur, formé par les détritus des anciennes végétations, accumulées depuis si long-temps. Cette terre, placée par ia nature à la source des rivières et des ruisseaux, ces arbres qui attirent toutes les vapeurs atmosphériques , l'égalité même du sol, tout concourt à rendre la forêt l'un des lieux les plus humides qu'il soit possible d'imaginer. Aussi , les clairières n'y portent-elles que le nom de noè's^ par lequel les paysans de ces con-
trées désignent les endroits marécageux. Ce mot est un terme breton , qui s'emploie pour tous les terrains sur lesquels les eaux séjournent l'hiver.
L'ouverture de quelques rigoles en certains endroits serait peut-être nécessaire pour contenir et diriger ces eaux. Elles procureraient aux parties inondées l'avantage que présentent les fossés latéraux aux routes principales , qui , à l'aide de ces saignées, sont presque toujours praticables.
J'entrai dans une coupe de cette année. Des cabanes rondes étaient bâties au milieu des arbres abattus. Au lieu des branches du houx, ce n'étaient plus que de petits copeaux de bois qui arrêtaient ma marche. J'entrai dans l'une de ces huttes occupées par des sabotiers. Ces bonnes gens sont renfermés là-dedans des semaines entières sans voir autre chose que les planches de leur cabane , où le jour donne d'en haut par une ouverture circulaire. Ils couchent sur des lits de camp placés autour de la chambre commune. On dirait les lits des matelots à bord d'un vaisseau; mais moins heureux que ces derniers , leur cabane rustique est attachée au sol, et jamais d'autres objets que ceux de tous les jours ne viennent réclamer leur attention. D'espace en espace, autour de ces cabanes, j'aperçus de larges empreintes circu-
DU DÉPARTEMEWT DE LA LOIRE-IHFJÉRIEDRE. 275
laires , où le sol noirci et brûlé indiquait qu'il avait été fait du charbon.
Le bois blanc, au-dessus de 40 centimètres de circonférence, est employé à faire des sabots. Celui qui n'atteint pas cette dimension est converti en charbon. Le stère de bois destiné à faire des sabots a sur pied une valeur de 16 à 18 francs , et celui qui s'emploie au charbon n'en a qu'une de 2 fr. 75 c. Il y a ordinairement dans la forêt 200 sabotiers. La journée de travail de chacun d'eux est d'environ 1 fr. 30 c. Les sabols s'expédient pour Nantes, Redon et Saint-Nazaire.
Le produit d'un stère de bois réduit en charbon est d'environ 2 hectolitres 57 litres. La valeur, de l'hectolitre, prise en forêt, est de 1 fr. 12 c. Le charbon s'expédie pour Nantes ou pour les forges de Moisdon, et le prix de transport de l'hectolitre, pour fune ou l'autre de ces deux destinations, est d'à peu près 75 c.
De cette coupe, j'entrai dans une autre, où travaillaient des charpentiers. J'éprouvai je ne sais quelle peine à voir scier des arbres de cent ans, ces vénérables patriarches des bois, comme les appelle Delille. Je mesurai fun de ces troncs abattus, qui avait 26 mètres de hauteur, depuis sa base jusqu'aux premières branches , et environ
deux mètres de circonférence dans sa partie inférieure. Ce long ouvrage du temps détruit en un instant, ce majestueux produit de la nature, sacrifié à un luxe frivole ou à un besoin passager, réclame un regret du voyageur. Lorsque le soleil donne à plomb sur la tête, qu'on cherche l'ombre autour de soi, on voit avec peine ces débris renversés sur la terre. Les oiseaux se sont enfuis , tout est désert dans ces lieux, et le bruit monotone des instruments remplace seul le ramage des chantres aîlés des bois et le murmure du zéphyr dans les feuilles agitées.
Cependant , quand on a surmonté cette première impression, ce n'est pas un spectacle sans intérêt que celui de l'homme civilisé , ébauchant les plus simples des arfs dans une enceinte où fut construite la première cabane de l'homme sauvage. Il serait difficile d'apprécier le revenu que procurent les diverses branches d'industrie auxquelles se livrent ceux qui exploitent les forêts , et qu'on désigne sous le nom général de hoisiers. Les boisiers de toutes les professions, y compris les sabotiers, sont au nombre de 400. Le prix de la main-d'œuvre, pour faire des merrains, des lattes, des échalas, des seaux, tout ce qui est relatif h l'art du fendeur , n'est point fixé. Il varie suivant
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le nombre des ouvriers, et en raison du plus ou moins de dt^bouché de ces marchandises.
Quand ce sont les adjudicataires des coupes qui font exploiter le chêne destiné au chauffage, le prix qu'ils allouent pour abattre un arbre d'un mètre de circonférence et au-dessus, est de 20 c; et celui qui est fixé pour scier et établir une corde cubant 3 stères 62 cenlistères , est de 2 fr. 50 c.
Avant de terminer la journée, j'entrai encore dans le milieu de la forêt; je pris plaisir à m'y reposer à l'ombre. Nul autre bruit que celui du vent dans les arbres ne vint m'y troubler. Le feuillage léger du tremble imitait tour à tour la chute soudaine d'une pluie d'orage ou le gazouillement des ruisseaux. Ce murmure dispersé par le vent fuyait au loin dans la forêt, puis se rapprochant subitement il imitait la chute d'une cascade voisine. C'est une sensation peu ordinaire que la jouissance du présent qui ne trouble point le désir d'aller plus loin. Partout oùla vue s'échappe du cercle qui la borne, les lointains vaporeux vous invitent à marcher vers eux; mais quand dans un espace limité la vue est satisfaite , il ne reste plus qu'à se reposer et à admirer.
Vers le soir, je visitai l'une des parties les plus boisées de la forêt. Les arbres y étaient d'une
hauteur frappante. Imaginez-vous des milliers de troncs dont nulle branche n'interrompait la continuité, et surmontés seulement d'un léger chapiteau de feuillage. Jamais monument n'offrit une colonnade plus majestueuse. Le jour y venait d'en haut , comme dans les cirques et les temples des anciens. A l'horizon , tout était borné de troncs couverts de mousse. Si un rayon de lumière y trouvait une issue , il éclairait en entier le fond de la forêt et faisait paraître le feuillage comme un palais aérien revêtu des couleurs les plus vives et soutenu par des colonnes que la mousse glauque qui les couvrait faisait paraître de bronze. Si le vent fermait cette ouverture mobile h la lumière et lui en présentait une autre , on voyait le rayon brisé courir rapidement comme une apparition sur un espace devenu sombre tout à coup. Je ne fus jamais affecté d'une manière plus solennelle. Je retrouvai là ces émotions tranquilles et profondes qu'inspire la vue d'une grande forêt. Je me rappelai que c'étaient pour des lieux semblables que la poésie avait créé ses premières fictions. Si j'avais été sous le beau ciel d'Arcadie , j'aurais pu me croire entouré des dieux de la fable ; mais dans notre climat humide, il était plus simple de voir apparaître les Druides armés de
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la faucille d'or, et les Veileda couronnées de la verveine prophétique.
Je me livrai quelque temps à l'impression que me communiqua cette idée. Tout n'est que d'hier dans ce qui nous environne ; on se plaît à voir des objets qui nous font rétrograder dans le passé. Celte illusion du moins pouvait être d'accord avec l'histoire, car la foret du Gavre a du présenter jadis l'un des premiers temples druidiques. Kien n'indique , en effet , qu'elle ait été détruite depuis l'époque où les Romains pénétrèrent dans l'Armorique qu'ils trouvèrent couverte de bois (IJ.
(l) Il fut un temps où nos pères , suivant les traces de leurs ancêtres , plantèrent de nouvelles forêts dans les contrées dévastées par la guerre. Chez nous, la forêt de Prince doit son origine à cette seconde époque. Il existe un acte de l'an 1083, par lequel le seigneur de Machecoul reconnaît que cette forêt a été plantée par son père sur toute l'étendue de la paroisse de Chémeré. Tel était alors le goût, ou pour mieux dire la fureur des plantations, que Guillaume le Conquérant détruisit les habitations dans un circuit de quinze lieues, pour se faire une forêt où il pût goûter les plaisirs de la chasse. Tous les historiens anglais attestent cette vérité. En lisant cette anecdote rendue très-poétiquement dans la forêt de fPindsor , de Pope : Our haugtfiy norman j etc. , vous
Je retournai au bourg après avoir visité la moitié de la forêt, me réservant de parcourir le lendemain Tautre partie, où se trouvent les endroits les plus boisés et les arbres les plus anciens.
Le lendemain , de bonne heure, je quittai le bourg du Gâvre et je m'acheminai vers le nordest de la forêt. Je gagnai une petite butte, celle du Haut-Luc, d'où la vue embrassait un espace assez étendu. L'attraction qu'exercent les arbres
aurez cru que c'était un peuple mécontent d'avoir été vaincu, et qui se vengeait en calomniant son vainqueur. Telle est cependant l'exacte vérité. C'est à cette mesure imprévoyante que plusieurs de nos forets doivent leur origine. Mais rien de semblable n'a eu lieu pour celle du Gâvre, quoique M. Huet, je ne sais sur quelles preuves, l'ait positivement affirmé. Je ne puis mieux faire que de vous transcrire à cet égard une note que m'a communiquée M. Bizeul :
« Nous sommes loin de croire que la forêt du Gâvre ait été replantée. Nous la croyons l'un des plus beaux restes de ces vastes forêts qui couvraient jadis l'Armorique,et qui ont disparu à mesure que la présence et les besoins de Thomme les ont éclaircies. Il est prouvé par l'expérience que le même terrain ne reproduit pas du bois de même qualité , surtout dans les parties qui forment l'enceinte, et que les futaies vont toujours en se rétrécissant, et finissent par disparaître. C'est ce qui est
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sur les vapeurs répandues dans l'almosphère , avait fixé sur la l'orêt une nappe de brouillards. Les inégalités du sol se dessinaient à travers ce voile diaphane : on aurait dit une file de nuages redoublés. Le soleil se levait dans un ciel pur, tout bri iail à l'horizon ; la forêt seule opposait un Iront (énél)reux a foui cet é( lat du jour ; son éiévalion était accrue par le» vapeurs qui l'enveloppaient ; il V avait vraiment quelque cho»e d imposant dans ce spectacle.
arrivé à deux de nos principales forêts q-ii peut-être n en formaient aiiirefois qu'une seule, Héric et Sautroo. » A ces preuves tirétfs de I observation de la nature, nous pouvons ajouter le témoignage de l'histoire. Lorsque Conan le Gros , en 114B, fit un second acte de fondation eu faveur de labliaye de Buzai, il donna aux moines de celle maison la permission de prendre dans la forêt du Gâvre tous les bois dont ils auraient besoin. [Largitiis sum eciam de syh^â (fuœ Ganriam nominatur, quantum eis opus fuerit. Dnm Lobineau. Preuves. Page 295.) Ce titre, qui remonte vers la moitié du xii.^ siècle, duquel M. Huet date la replantation de la forêt du Gavre , fait naturellement présumer que cette forêt n'était pas une futaie nouvellement établie, et il prouve, entre autres choses , que dès lors, cette importante propriété était dans les mains du souverain de la province. »
Je m'aperçus alors à une sorte de respiration facile et vive, telle que celle qui s'opère sur les montagnes et sur les côtes élevées, combien l'air était chargé cl oxygène. Ce gaz, que les arbres exhalent de leurs feuilles, est fréquemment rejeté au-dehors de la forêt. Dans fenceinte, le feuillage est trop élevé pour qu'on puisse le respirer en aussi grande quantité ; d'ailleurs, les parties non colorés des végétaux , le bois et l'écorce rejettent le carbone surabondant et forment du gaz acide carbonique.
A l'extrémité nord-est, les arbres pins clairsemés aboutissent à une lande. Les troncs de plusieurs, croissant dans diverses directions, présentaient quelques-unes de ces courbes qui sont si heureusement employées dans les constructions navales. Du sommet de la lande, la vue plane sur un fond sombre et inégal d'une longueur de trois lieues sur une largeur d'une et demie. Le brouillard était dissipé, et les étages de la forêt paraissaient comme les ondulations de l'Océan qui se soulève sou> un ciel orageux. Nul contraste ne me plut autant que le coup d'oeil que j'avais sous les yeux. Ces landes immenses, les véritables déserts de nos climats, opposées à fombre épaisse de la forêt, semblaient me présenter dans un même tableau
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l'étal ancien , à côté de l'état actuel de la Bretagne.
La partie dans laquelle j'allais entrer, avait quelque chose de plus redoutable. La route qui s'offrait devant moi, était celle de rHotnmemort. Je ne sais si c'étaient des images de meurtre qui ajoutaient leur horreur à la scène sauvage qui m'entourait, mais j'éprouvai des sensations bien différentes de celles de la veille. Dans cette partie, les anciennes routes existaient encore. Je regardais presque avec crainte ces chemins sinueux dont l'ombre cachait les détours, et qui différaient tellement du plateau découvert sur lequel je me trouvais. lime semblait qu'en entrant dans la forêt, je n'allais quitter la lumière et l'espace que pour trouver une ombre inhospitalière.
L'impression désagréable que j'avais d'abord reçue, se dissipa bientôt, et je pris plaisir a me trouver renfermé dans les détours de la route. Je n'avais plus devant moi l'importune ligne droite des routes nouvellement tracées, et la petite arcade bleuâtre de leur extrémité. La vue fixée sur chaque détour, je m'attendais à un nouveau spectacle à chaque pas que je faisais. Les lignes courbes sont lés roules de la cuno»ilé ; elles procneltenl toujours plus qu'elles ne montrent. 1 a ligne droite,au contraire, offre de suite ses limites : un même coup d'œil saisit la course et le but.
Les coupes de 10 ou 12 ans, qui me déplaisaient la veille, quand je les voyais coupées de longues avenues, me plurent , ce jour-là, lorsque je les vis traversées de petits sentiers ombragés. J'oubliais la forêt, et je croyais être dans des bosquets charmants.
En me dirigeant vers le nord , dans la partie qui conduit à llarsac, je vis quelques scorie» de forges à moitié réduites en poussière. Elles attestent qu'autrefois il avait été établi dans ces lieux de ces forges à bras, qui ont précédé dans nos pays l'établissement de nos usines. Ces établissements, qui consomment à eux seuls des forêts entières, étaient bien placés jadis dans cette forêt éloignée des grandes routes, et où le bois n'avait pas un débouché facile.
En retournant vers fouest, à l'extrémité de la route du Pas Portais , j'arrivai à des chênes immenses. La hauteur de ces arbres me frappa. Tous en hgne droite comme des mâts de navire , leur feuillage étendu jetait une ombre profonde à leurs pieds. Pas un rameau , pas une feuille n'était agitée autour de moi , je n'apercevais que les troncs immobiles des arbres. Le feuillage et la lumière étaient loin au-dessus de ma tête. Dans l'iminobihté de ces lieux tout paraissait endormi,
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et j'aurais traiiil de fouler aux pieds les racines torineuses des arbres donl les courbes saillantes et la couleur lisse imilaiepl la lorme des serpents.
Je fus «l'asseoir au pied d'un de ces colosses du règne véjjétal, tâchant de me rappeler les des criptions de forêts que j'avais lues autrefois chez nos poêles, afin de m'expiiquer ce que j'éprouvais . et de donner un langage à mes sensations. La veille, j'avais approuvé l'épilhète de murmurante ^ que donne aux forêls fauteur des Eludes fie la yature ; ce jour-là, j'applaudis aux poètes qui ont si souvent chanté leur silence.
A1M3IAUX SAUVAGES. — Je descendis la petite route du nord , et, après avoir traversé celle qui conduit de la llubiais à f Epine-des-Haies , j'arrivai à la métairie de la \fagdelaine, la seule maison qui soit renfernnée dans fenceinte de la foret. La vue des travaux rustiques, dans une nature aussi sauvage, cause de la surprise, et f on ne conçoit pas comment l'homme peut préserver les fruits qu'il fait naître, des bêtes sauvages dont il est entouré.
Les moissons surtout sont attaquées assez souvent par les sangliers. Les blés sont tellement exposés à fépoque de leur maturité, que les paysans tâchent continuellement d'effrayer ces animaux
déprédateurs, en frappant sur des poêles et sur tous les ustensiles sonores du ménage. Mais cette musique bruyante ne suffit pas toujours. Le fermier ne quitte pas un seul instant le champ qui lui a coûté tant de peines ; il y couche même , monté dans une charette , et c'est du haut de cette citadelle mobile qu'il attend, un fusil à la main , l'ennemi qui vient ravager ses moissons.
Mais les pièges suppléent quelquefois à cet appareil meurtrier. Voici le plus commun et le plus sûr de ceux qni sont mis en usage : on ferme exactement toutes les issues de la haie qui environne le champ , à fexception d'une seule , que Ton connaît pour être la passée de l'animal, c'est à-dire sa trace accoutumée. On cache, au railieu de cette ouverture , une faulx renversée, dont le tranchant est dirigé en dehors, et dont le talon est fixé dans une direction tant soit peu oblique. Le SHnglirr, guidé par cet appétit brutal, dont le cochon domestique peut donner fidée, se présente devant fissue qui lui est offerte. Irrité plutôt que détourné par f obstacle , il s'ouvre les entrailles et va expirer à quelques pas de là au milieu du champ qu'il avait tant de fois dévasté impunément.
Le sanglier est en général assez commun ; il se
cache dans les ajoncs et les endroili- les pins fourrés. Quand il va chercher sa nourriture dans la forêt , il déracine de préférence les foufjères. Les trous qu'il creuse portent ici le nom de fougeare. Quelquefois , ces cavités sont assez considérables pour être regardées comme de véritables tannières , puisque l'anmial petit sV loger tout entier. Il n'est pas rare de voir les cochons domesllq 'es des villages voisins et les sangliers de la forêt donner une race croisée peu estimée drns le pays, et très-difficile à élever , à cause de son instinct sauvage.
Il existait autrefois des cerfs au Gâvre. On en comptait, il v a 30 ans, de 15 à 20 ; aujourd'hui, la ra<e en a entièrement disparu; le dernier a été tué en 1 796. Le ( he\ reuil e>l beaucoup moins com-^ inundans cette forêl que dans celle de Teillé et de Juigné. Dans les états adressés au gouvernement en 18 '0, on portait le nombre des chevreuils existant au Gavre à 60 ou 80. <.et animal paisible s'aperçoit quelquefois dans les clairières et dans les landes environnantes. On le voit sortir avec précaution des buissons qui le cachent . puis il se rend au milieu de fespace désert , prêt à s'enfuir au plus léger bruit. Le lapin est en grande qu ntité dans les jeunes coupes, où il occasionne beaucoup de dégâts, en dévorant les bourgeons qui se développent et
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l'écorce naême des premières branches. Le renard aussi connmun que lui, lui fait une chasse très-vive. Le lièvre est en très-pelile quantité : il se tient de préférence dans les clairières. Le hérisson , la belette, le putois et d'autres petits quadrupèdes de la même famille se rencontrent fréquemment. Le blaireau pratique ses souterrains dans les endroits les plus solitaires des nouvelles tailles; encore cet animal y est-il très-rare
Le plus dangereux de tous ces animaux, c'est le loup. Heureusement , il est en assez petit nombre au Gâvre. 11 habite de préférence les bois-taillis voisins ; il ne se réfugie dans les futaies , que lorsqu'il est chassé de sa demeure ordinaire. Cependant, cet animal s'était plus multiplié dans ces cantons, dans les premières années qui ont suivi la guerre civile. On lui lit depuis la chasse , et on a vu d'année en année le nombre en diminuer progressivement. Le paysan le tue quelquefois à l'affût , mais il lui tend plus ordinairement deux sortes de pièges. Le premier, qui s'emploie aussi pour le renard, consiste à creuser une fosse que l'on recouvre d'une claie, sur laquelle est attachée une oie ou tout autre animal. La petite pastorale de Daphnis et Cloë fait une description assez exacte de cette sorte de piège.
La seconde manière , moins commune au Gâvre , est plus usitée à la forêt de Saffré. On plante une palissade circulaire, dans laquelle on renferme un mouton. A six pieds de distance de cette palissade, on en construit une seconde un peu moins élevée. Le loup , apercevant sa proie à travers des barreaux qui de loin paraissent se confondre, ne voit qu'un obstacle entre elle et lui. Il s'élance aussitôt pour la saisir et tombe dans la première enceinte. Il est renfermé malgré tous ses efforts, faute de trouver dans cet espace étroit félan qui lui serait nécessaire pour en sortir.
La Magdelaine. — La métairie de la Magdelaine, construite en un lieu nommé autrefois Ifî, a pris son nom actuel d'une chapelle dédiée à Sainte Marie-Magdelaine. Cette chapelle était un ancien prieuré dépendant de l'abbaye de Blanche- Couronne. Dès 1638, le prieur, devenu chanoine, dédaigna cette retraite sauvage et abandonna aux fermiers qui faisaient valoir la métairie, l'humble chaumière du fondateur. Il est à présumer que la concession de ce terrain fut due, dans l'origine, à la religieuse munificence de l'un de nos ducs. Aucun titre ne l'atteste plus aujourd'hui. La métairie a été arrentée en 1780. Depuis cette époque, la petite colonie s'est accrue, et elle forme actuel-
lement une sorte de communauté, jouissant des anciens droits des prieurs. Ces droits ont survécu à la révolution , et ils ont été confirmés par un arrêté du conseil de préfecture de Nantes, en date du 3 septembre 1802. Les habitants de la i\lagdelaine ont de plus que ceux du Gâvre le droit de prendre le bois mort dans la forêt, pour leur chauffage. On dit que la chapelle qui existe aujourd'hui ne date que d'environ 150 ans ; cependant, les vitraux de couleur qui ornent la fenêtre au-dessus de l'autel, sont évidemment plus anciens. Celte chapelle , désignée pour être incendiée en 1793, a été sauvée par un pieux stratagème d'un habitant du Gâvre. Celui-ci la demanda pour y loger ses moutons, et elle ne lui fut accordée qu'après qu'il eût signé la promesse de la consacrer à l'avenir à cet usage.
Le domaine de la maison de la Magdelaine est aujourd'hui d'environ 60 hectares. L'enclavement de ce terrain dans la forêt donne lieu à des abus semblables à ceux que je vous ai signalés en parlant du bourg du Gâvre, abus si contraires à l'ordonnance de 1659, et qui devraient décider le gouvernement h faire l'acquisition de cette propriété.
Chêne au Duc. — A peu de distance de la
(lelaine , dans la partie occidentale d'une petite lande , et près de la route qui conduit de l'Etoile à l'Epine-des-Haies, j'aperçus un vieux chêne, dont la base offre une circonférence de 'Ai pieds, et qui pousse à quelque dislance de terre des branches aussi considérables que des arbres anciens.
Cet énorme végétal, connu sous le nom de Chêne au Duc , parce qu'on le croit avec raison contemporain des anciens souverains de la Bretagne , était autrefois le rendez-vous des chasseurs, ïl a eu l'honneur d'être visité, dit-on, l'an 1504 , par Louis XII lui-même , lors d'un voyage que fit ce monarque en Bretagne cinq années après son mariage avec la reine Anne.
Dans son état actuel de décrépitude, le Chêne au Duc mérite cependant l'hommage du voyageur. Ce vieil arbre conserve encore un reste de vie , et ce n'est pas sans plaisir qu'on aperçoit de petites branches vertes derrière ses longs rameaux desséchés : il semble que ce soit le dernier adieu de la végétation.
En continuant ma promenade dans le nord , au-delà de la route de l'Epine-des-Haies , j'arrivai dans un endroit où le sol humide ne permettait pas de pénétrer facilement dans toutes les Raisons. Je n'ai jamais vu de spectacle comme
celui qui s'offrit h mes yeux. C'était la forêt dans son désordre, c'était la nature livrée à elle-même : des troncs rompus embarrassaient la route infréquentée ; les arbres croissaient dans toutes les directions; tous les âges semblaient être mêlés; l'arbre usé de vieillesse était tombé sur celui qu'avait frappé la foudre ; des troncs entiers, depuis longtemps desséchés , étaient suspendus à des branches encore vertes; d'autres, jetés dans le courant des eaux et creusés par elles, servaient de lits à des ruisseaux à demi-taris. L'humidité entretenue sous ces vastes ombrages traçait d'épaisses couleurs, sur ces troncs que des fongites rameux avaient revêtus de la livrée de la mort. Dans quelques endroits , le sol dépouillé des feuilles que les années y avaient accumulées offrait la trace récente d'un sanglier. Si quelques vieux nids paraissaient sur les branches supérieures des hêtres , ce n'était point celui d'un habitant ailé des bocages, c'était la retraite d'une grande espèce d'écureuil, que les paysans de ces cantons appellent chat-sauvage ^ chat-écureuil.
Ce petit quadrupède se trouve plus communément dans les grands bois qui avoisinent Châteaubriant. Il habite même de préférence les environs de la forêt que son intérieur. Il s'y rend au prin-
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temps pour y faire son nid qu'il construit , à l'enfourchure d'une branche, de petits bois secs garnis de feuilles et de mousse. En automne , après avoir fait de longues excursions dans les jardins, où il se nourrit principalement des fruits du poirier de Saint- Michel, il rentre dans la forêt, et renferme dans un arbre creux, les faines, les glands , les noisettes et les châtaignes , dont il se nourrit pendant l'hiver.
L'endroit vraiment remarquable où je me trouvais serait celui de toute la forêt le plus favorable aux recherches du naturaliste. On est étonné, au premier coup d'oeil , de la grosseur des vers de terre et des Hmces , vulgairement appelés ici loches^ qui sont cachés sous les troncs renversés.
Reptiles. — Il semble que, dans ce lieu bouleversé, dans cette image en raccourci des forêts du nouveau monde , on va voir paraître à chaque instant quelque animal inconnu. Sous les troncs brisés que ks bêtes sauvages avaient en partie labourés , je vis une étonnante quantité de salamandres. Ce reptile , qui a donné lieu à tant de fables chez nos crédules ancêtres , qui lui croyaient la faculté de vivre dans le feu , porte ici le nom vulgaire de sourd, et il passe à tort pour un animal très-dangereux. La salamandre marbrée,
assez rare ailleurs , m'a paru s'y trouver communément. Ces reptiles ne sont pas les seuls qui habitent la forêt. Tous les serpents de nos climats s'y trouvent. Les deux espèces de vipères de nos pays ne sont pas en aussi grand nombre qu'on pourrait le supposer ; mais la couleuvre verte et jaune et la couleuvre lisse y acquièrent une dimension peu commune.
Insectes. — Je remarquai aussi dans ce lieu plusieurs carabes peu rares. L'entomologie du Gâvre est encore à faire , et il est à présumer qu'elle enrichirait beaucoup les collections publiques elles-mêmes, si on en juge par quelques insectes qu'y a trouvés un infatigable observateur, que vous nommez sans que je le désigne. Ces insectes sont le carabe embrouillé, l'élédone réticulée et l'oesale scarabéide. Ces deux derniers étaient jusqu'à ce jour réputés indigènes à l'Allemagne. C'est le naturaliste dont je viens de parler qui , le premier , a fait connaître les métamorphoses que subit l'oesale scarabéide.
Les insectes utiles , car c'est ainsi qu'on peut nommer les abeilles, fréquentent aussi l'enceinte de la forêt. Non-seulement elles se multiplient naturellement dans les vieux troncs, mais il émigré aussi un grand nombre d'essaims des villages
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voisins , et tous viennent se diriger vers cet abri que leur offre la nature. Dans l'année 1819, on recueillit plus de 400 essaims échappés de celte manière des communes environnantes. Ce n'est pas trop de dire qu'un nombre aussi considérable s'est soustrait aux recherches. Un fait aussi remarquable , joint à l'examen des végétaux convenables aux abeilles qui croissent spontanément dans ces cantons, fait présumer qu'on pourrait se livrer à une branche d'industrie qui y est inconnue jusqu'à ce jour. Il s'agirait d'établir sur la lisière ou dans les espaces vagues , une douzaine de ruchers de cinq à six cents ruches chacun. Il en existe de semblables dans certaines parties de la Prusse , et si ce pays est moins favorisé que le nôtre^ on sait mieux du moins y profiter des ressources territoriales.
J'éprouvai une sensation que je ne puis peindre dans cette solitude agreste , lorsque j'aperçus autour de moi un grand nombre de branches de houx dépouillées de leur écorce. Je m'étais oublié dans mes recherches; je me serais cru à cent lieues des pays habités, lorsque cette vue me rappela qu'il n'est pas de lieu si sauvage qu'il soit où Thomme ne parvienne. < /U» >.i '
Commerce de la glu. — C'est , en effet ,
dans les endroits les plus écartés que les pauvres gens, pour n'être pas surpris des gardes, vont enlever l'écorce du houx dont ils se servent pour faire de la glu. Cependant , ce commerce donne lieu h des inconvénients qui ne doivent pas être passés sous silence. Faire connaître la vérité est un devoir bien doux ; mais il devient pénible à remplir, quand cette vérité semble une attaque dirigée contre le pauvre.
La quantité décorées de houx qui s'enlève annuellement est presque incalculable. Cette opération se fait d'ordinaire dans les mois de mai et de juin. Rien n'arrête la vigilance des fraudeurs , qui se partagent entre eux les divers cantons de la forêt. Quel que soit le temps qu'il fasse, ils dépouillent les houx , quoique cette opération , faite dans un jour de pluie , soit capable de faire périr ces arbres. Mais tel est le vice d'un privilège qui met l'intérêt privé en opposition avec l'intérêt général, si l'arbre meurt, il appartient à celui à qui on accorde la faculté de l'enlever pour le chauffage. Ainsi le mal, quel qu'il soit, est toujours un double motif de gain.
Il n'est pas dans ce département de forêt qui renferme autant de houx que celle du Gâvre. On a calculé que si l'on vendait seulement ceux
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de ces arbres qui périssent par i'extraclion de l'écorce, on en retirerait une somme de plus de 2,500 fr. Il ne se passe pas d'année qu'il ne soit vendu , dans la seule commune du Gâvre , pour cinq à six mille francs de glu (1).
La nuit commençait à me surprendre dans ce lieu infréquenté. J'allai regagner l'étoile, d'où je pris la route directe du bourg. Le lendemain, de bonne heure, je me rais en roule pour INantes. Après une heure de marche, je me retournai pour dire un dernier adieu à la forêt. Je regardai longtemps encore ce sombre rideau , sur le devant duquel se détachait le bourg du Gâvre éclairé des premiers rayons du soleil.
(1) Ces détails , ainsi que beaucoup d'autres , sont tirés d'un mémoire que m'a communiqué M. Buron , ancien ingénieur.
CLISSON
OuR les bords de l'Erdre, dans les vallées d'Orvault , les landes de Treillières , les vastes ombrages de la forêt du Gâvre , nous avons vu la nature tour à tour riante ou majestueuse , ornée ou stérile , reprenant partout ses droits sur les travaux des hommes , ou plutôt conservant sa physionomie malgré ses travaux mêmes : il nous reste aujourd'hui à voir un pays qui réunit, dans un court tableau , ce que nous avons admiré ailleurs dans vingt sites épars, dont le caractère principal est dû à la lutte de l'homme contre la nature.
Depuis plusieurs années , la ville de Clisson est devenue célèbre, dans quelques-unes des principales villes des départements de l'Ouest. M. Cacault , ancien sénateur , qui avait été long-temps ambassadeur à Rome , y avait rassemblé une ga-
lerie de tableaux , de gravures et d'antiques , déposés aujourd'hui à Nantes, et les amis des arts accouraient avec empressement dans un lieu dont la nature avait fait l'Italie de la Bretagne. Un sculpteur d'une grande réputation, M. Lemot , ayant acquis la majeure partie de ce site enchanteur, s'est plu à l'embellir par des monuments d'une architecture gracieuse , qui ont conservé à la nature toutes ses beautés et à l'art tous ses prestiges.
Route de Natntes a Clisson. — La route qui conduit de Nantes à Clisson est elle-même une promenade récréative , par la diversité des objets qu'elle présente , plutôt que par la beauté des aspects , qui , en général , sont peu frappants.
Ponts de Nantes. — On sort de Nantes par les ponts, qui, dans l'étendue d'une demi-lieue, ajoutent à la ville les îles nombreuses que la Loire renferme dans son bassin , et forment comme une seconde ville qui s'unit à la première. Cette longue rue, à laquelle aboutissent trois routes principales, est sans cesse encombrée de chevaux et de voilures , et serait désagréable à traverser , si l'on n'était dédommagé de l'ennui du chemin par des points de vue remarquables.
Vers l'est, s'étendent des alluvions immenses, bordées , sur chaque rive , par les coteaux de Saint-Sébastien et de Saint-Donatien , ornés d'un {jrand nombre de maisons de campagne , et qui se rejoignent presque du côté de IVIauves , à une distance de trois lieues. Ce bassin , qui indique l'ancien lit de la Loire , et qui est encore comblé par elle en hiver , n'offre plus que des prairies, des îles couvertes de saules , autour desquelles circulent de vastes bras d'une eau souvent troublée , que l'éloignement fait paraître d'un bleu pale.
A l'ouest, la vue s'égare avec plaisir sur les deux collines qui supportent d'un côté Chantenay et la Basse-Indre , et de l'autre le Château-d'Aux, Bouguenais et Rezé , où quelques érudits placent l'ancienne Ratiate , détruite au IX.* siècle parles Normands.
La Loire, — Les regards se fixent long-temps sur ce fleuve qui traverse le jardin de la France , dont les rives enchantées ont été désignées mille fois et le seront toujours comme un asile de repos ou de bonheur : on considère avec respect ce vaste bassin qui , plus d'une fois , a vu l'étranger suspendre ses conquêtes sur ses bords , et qui a divisé le royaume en provinces d'en-deçà et d'en-
delà de la Loire. Je ne sais quelle curiosité s'attache à ces eaux qui , unies à celles d'une foule de rivières tributaires , dans un cours de près de deux cents lieues , ont servi à désigner dix-neuf déparlements. Tantôt , l'imagination , les refoulant vers leur source , les suit vers ces riches coteaux qui s'élèvent l'un sur l'autre en amphithéâtre et viennent confondre leurs ondulations noirâtres aux vapeurs d'un horizon sans bornes ; tantôt elle descend avec elles vers la mer , au milieu d'un canal immense , parmi des vagues jaunâtres , des îles dépouillées ou seulement garnies de roseaux , jusqu'à l'instant où une large courbe d'azur, succédant à ces arcs trompeurs que produit le mirage , l'avertit de l'endroit où finit le fleuve et commence l'Océan.
Tour de Pirmil. — A l'extrémité du pont de Pirmil , on voit encore les ruines de la tour construite en 1365 sur des fortifications plus anciennes, par l'amiral Bouchard , pour défendre Nantes du côté du Poitou. On sait que le père Albert de Morlaix , curieux antiquaire , prétend que cette tour doit son nom à Paul-Emile , général romain. On ne pouvait pas attendre moins de cet étymologiste , qui assure que Rezé a été appelé ainsi , parce que César avait fait raser celte partie de
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l'ancienne cité des Namnètes , pour punir la rébellion de ses habitants qui avaient pris le parti des peuples de la Vénélie.
Vertou. — Après avoir quitté le quartier de Saint-Jacques , on parcourt une route plane et assez monotone. A environ une lieue , on trouve sur la droite une lande dont la surface égale laisse apercevoir , à son extrémil é , le clocher de Vertou. Ce petit bourg , situé sur la Sèvre , fait souvenir du patron qu'on y révère, Saint-Martin-de- Vertou, l'apôlre de l'ancienne cité d'Herbauges , engloutie comme l'antique Sodôme , et qui a fait place au lac de Grand-Lieu. Ce trait rappelle cette foule de circonstances empruntées à l'Écriture , à la fable , aux histoires grecques et romaines, et dont nos crédules ancêtres ont chargé leurs annales.
Château de Goulaine. — Un peu au-delà , sur le côté gauche delà roule, une autre lande est coupée par un chemin qui conduit au vieux château de Goulaine, bâti sur le bord d'un marais. Cet édifice, dont la plus grande partie est encore intacte , est renommé , dans le département , par les souvenirs qu'il retrace et par le luxe avec lequel les appartements en étaient ornés. On y observe deux salles avec des plafonds richement chargés de sculptures dorées et peintes
en azur , et dont les lambris présentent les restes d'une ancienne tapisserie de cuir, où les couleurs ont conservé l'éclat et la vivacité qu'elles avaient il y a plusieurs siècles.
On y montre aussi une petite chambre dans laquelle ont couché Henri IV et Louis XIV.
Les seigneurs de Goulaine sont cités quelquefois dans l'histoire de Bretagne. Par un privilège spécial, accordé à l'un de leurs ancêtres, sous le règne du duc Conan III , ils portaient pour armes les armes pleines de France et d'Angleterre. Cette terre fut érigée en marquisat sous le règne de Louis XIII.
Le Montis. — En rejoignant la route directe de Clisson , vers la Loué , on descend dans un terrain en pente douce, non loin duquel , sur la gauche , est la maison du Montis , que son propriétaire , M. Seheult , a construite avec un talent qui annonce que cet artiste habile a puisé, dans ses voyages en Italie , le goût du simple et du beau, si rarement réunis. Cette maison est accompagnée d'un jardin anglais , décoré de tous les ornements du genre , et surtout de fort belles statues de marbre , qui embellissaient autrefois le château et la ville de RicheUeu.
Le HalAY. — A l'endroit où la route de
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Clisson se sépare de celle de Vallel , on laisse à droite la maison du Halay, remarquable par son architecture. En remontant le coteau , le chemin offre un coup d'œil qui attache. Ce ne sont point comme on le voit si souvent ailleurs ces haies rapprochées, qui renferment, dans leurs rangées égales et parallèles, d'éternels carrés de verdure. Vers l'est, les regards se perdent dans un lointain, où le sol, mollement ondulé, présente des coteaux éclatants de lumière, et qui dominent de vastes marais où rampent encore les vapeurs du matin.
Parc de IVI. Bureau la Batardière. — A moitié chemin, on passe près d'un parc qui porte un nom respecté des amis de l'humanité, celui de M. Bureau-Bâtdrdière , qui joua le beau rôle de pacificateur dans la guerre de la Vendée.
Parc de la Galissonnière. — Plus loin , on longe les murailles d'un autre parc plus célèbre encore , celui de la Galissonnière. Le château s'aperçoit à Lravers les nombreuses brèches de ses murs , principalement sur le chemin qui conduit à Monnières. Cet édifice n'est qu'un monceau de ruines, et les seules parties qui soient encore debout , sont entièrement couvertes de lierre.
Cette terre fut habitée long-temps par M. Barin
de la Galissorinière , lieutenant-général de nos armées navales, si connu par la victoire qu'il a remportée sur l'amiral Byng, victoire qui assura au maréchal de Richelieu la conquête de Minorque. Les Anglais ne voulant pas qu'un de leurs généraux fût vaincu par un Français, firent fusiller l'infortuné Byng. La Galissonnière n'eut pas le temps de jouir de son triomphe : le roi devait lui confier le bâton de maréchal; mais il mourut avant d'arriver à Fontainebleau.
Cet illustre marin éfait né à la Rochelle, et non pas , comme on l'a dit , dans le château dont il portait le nom.
Il se plaisait , au retour de ces longs voyages , à transporter et à acclimater chez lui des végétaux étrangers, dont il reste encore un certain nombre dans son parc.
Le Pallet. — Le petit bourg du Pallet , qu'on traverse à un quart de lieue plus loin, n'est pas moins renommé dans l'histoire, pour avoir été la patrie d'Abeilard. C'est là que naquit cet homme fameux , dont l'amour a fait la gloire ; mais dont il a empoisonné la vie. (1).
(1) Voir, à la suite de ce voyage, les notices de l'auteur sur Abeilard et sur le château de la Galissonnière.
Derrière l'ëglise du Pallet est une enceinte formée de vieilles murailles à demi-rasées, et dont les débris ont produit une montagne factice : ce sont les restes et l'emplacemenldu château de Bérenger, père d'AlDeilard, dont on a fait aujourd'hui un cimetière. Ainsi, leséjour du génie est la demeure de la mort : image frappante qui nous avertit del'mstabilité de nos travaux ; la vanité même des souvenirs qui s'effacent , du pouvoir du temps qui emporte avec lui nos plaisirs d'un jour, nos chagrins que nous croyons éternels , et qui tôt ou tard jette le voile de l'oubli sur tout ce qui a été célèbre dans le monde.
TORREÎNT DE LA SATÏGUÈSE ET PoNT-CACAULT. — Au-dessous du Pallet, on franchit le ruisseau de la Sanguèse ^ auquel ses bords escarpés, ses débordements subits ont valu le nom fastueux de torrent. La route qui passe au travers était interrompue chaque hiver par des inondations fréquentes , dans lesquelles , les hommes, les voilures , les bestiaux étaient entraînés pêle-mêle. M.Cacault obtint du gouvernement la construction du pont qui existe aujourd'hui. Le département, reconnaissant, fit ériger sur ce pont, justement appelé Vont- Cacault , un obéhsque avec une inscription qui reproduisait les droits qu'avait à la reconnais-
sance publique ce citoyen recommandable (1). Au-delà de ce pont ;, jusqu'à la ville de Clisson,
(1) Voici cette inscription :
l'an 2
se RÈGNE DE NAPOLÉON LE GRAND.
A LA VILLE DE CLISSON
DE CHAMPAGNV, MINISTRE DE l'iNTÉRIEUR.
CRETBL, DIRECT. GÉN. DESPONTS ET CHAUSSÉES.
CH.es GOD. REDON DE BELLEVILLE, PRÉFET, MATH.n JUL." GHOSLEAU, INGÉNIEUR BH CHEF.
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on ne trouve en partie qu'un terrain de vignobles, coupé par une route affreuse, et qui est une entrée bien indigne du joli pays que l'on va admirer.
On arrive enfin h ce site que l'éloignemen! fait plus désirer encore. Un peu avant de pénétrer dans la ville, une échappée de vue permet déjà de se faire une légère idée des lieux.
La SEVRE. — A vos pieds coule la Sèvre , profondément encaissée entre deux coteaux. Vers le midi , une partie de la ville est assise en amphithéâtre, comme si elle assistait à la fête de la nature , pour emprunter les expressions d'un écrivain spirituel. L'oeil s'arrête avec un charme qu'accroît la nouveauté sur cette petite ville , dont les bâtiments peu élevés se marient assez bien aux courbes étroites de cet horizon borné, dont les toits en tuiles tranchent si fortement avec la verdure , et dont les sommets unis ne décrivent que des ligues amies de l'œil. Elle est commandée par les murs grisâtres du château , au niveau desquels les arbres, qui ont crû dans les ruines , étendent leurs rameaux découpés.
A l'ouest , court un petit affluent qui vient se perdre dans la Sèvre.
Au miheu de cette vallée , se balancent de grands 20 — VOL. 7
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peupliers, el leur cime mobile marque la direction des vents, qui ne trouble point ce vallon tranquille. En face de soi et sur la rive gauche de cet affluent , la Sèvre est bordée d'une colline inculte entrecoupée par des rochers. Enfin , dans le fond de cette gorge si variée , vous remarquez un petit moulin à eau, dont la maisonnette carrée semble un rocher qui a glissé du sommet du coteau, et dont la chaussée retient captives les eaux de la rivière, qui, après en avoir atteint la hauteur, se précipitent en masse d'écume.
ClisSON. — La ville de Clisson est située au confluent de la Sèvre et de la Moine, à six lieues au sud-est de Nantes ; elle était autrefois sur les limites de l'Anjou , de la Bretagne et du Poitou. Comprise aujourd'hui dans le département de la Loire-Inférieure , elle louche h ceux de Maineet-Loire et de la Vendée. Elle renfermait , avant la révolution, trois mille habitants. Sa population est aujourd'hui (1822) de 21 00 âmes. On y comptait cinq églises (1), deux prieurés, un chapitre
(l) Notre-Dame , la Trinité ^ Saint-Gilles , Saint- Jactjues et la Magàeleine-du-Temple. La paroisse de Notre-Dame, qui comprenait dans sa circonscription le château et la partie de la ville entourée de murailles, a été rendue au culte, ainsi que l'église de la Trinité.
DIT DÉPARTEMENT DE L\ lOIRE-ISPERIKURE. 311
de chanoines, deux couvenis et un hôpital. Elle possédait une haute justice, qui ressortissait au prësidial de Nantes.
La guerre de la Vendée a forcé tous les habitants d'abandonner cette ville, qui a été prise et reprise plusieurs fois, et dont les maisons ont été presque entièrement réduites en cendres (1). Elle a
(l) « Jamais peut-être celte petite "ville ne se serait entièrement réédifiée sans une circonstance particulière, qui contribua puissamment à la faire renaître de ses cendres. Un Nantais, Pierre Gacault, passionné pour la peinture, qu'il avait cultivée à Rome pendant un grand nombre d'années, revint à Nantes vers la fin de la guerre vendéenne ; les habitants de cette ville n'osaient encore sortir de leurs murs pour visiter leurs propriétés rurales sur la rive gauche de la Loire, lorsque cet artiste , qui avait entendu parler des beaux sites de la Sèvre , se hasarda seul à pénétrer dans le Bocage. Arrivé à Clisson, au lieu de trouver une ville peuplée et florissante, il ne vit qu'un amas de décombres au milieu d'un désert; il ne rencontra pas un seul habitant qui pût le guider, pas un toit qui pût lui servir d'asile ; le silence des tombeaux régnait partout; de tous côtés, les traces hideuses de l'incendie «t de la destruction frappèrent ses regards ; il parcourut avec effroi cette ville abandonnée et cet immense château , dont les reptiles et les oiseaux de proie se disputaient les obscurs et derniers débris. Cependant, ces
encore aujourd'hui deux églises et on hôpital. Sa population se monte à environ douze cents habitants. Son principal commerce consiste à présent comme autrefois , en étoffes de laine , en filasse (1), en toile, en tannerie et principale-
vestiges sanglants et ces ruines encore fumantes ne purent affaiblir la vive impression que fit sur son esprit ce paysage admirable , et il fut si frappé de la beauté de ces sites, de ces rochers, de ces cascades, et même de ces ruines, qu'il prit sur-le-champ la résolution d habiter ce séjour plein de charme et d horreur. Les dissensions qui avaient déchiré ce malheuretix département n'étaient pas alors entièrement étouffées , et pouvaient se rallumer au moindre souffle; les routes étaient peu siires, et les excursions dans la campagne fort dangereuses; mais rien ne put détourner M. Cacault de son dessein. Il choisit pour sa retraite une maison ruinée, dont les points de vue lui parurent ravissants; il acheta cette propriété, et vint s'y établir en 1798. En effet, un grand nombre d'habitants, encouragés par cet exemple, rentrèrent dans leurs foyers et en relevèrent les ruines. Plus de la moitié de la ville est actuellement rebâtie. » {Notice historiifue sur la ville et le château de Clisson.) (l) La plus grande partie des femmes de campagne des environs de Clisson n'ont d'autres occupations, d'autre ornement que le fuseau. Elles filent peu au rouet. Dès que la récolte, les sarclages ou les embarras domestiques n'exigent pas leurs soins, toutes, depuis l'enfance jusquTi
ment en bestiaux (1). Les usines qui sont établies en grand nombre surlaSèvre, contribuent aussi à l'aisance des habitants (2).
Esl-on entré dans la ville, mille points de vue charmants se présentent à la fois. On cite surtout aux étrangers la Garenne^ qu'a si bien orné© son possesseur; et c'est presque là seulement que se bornent les promenades de la plupart des curieux. Mais si Ton veut voir la nature abandonnée à elle-
la vieillesse, sont armées d'une quenouille, dans la maison, hors de la maison, pendant la saison morte et les longues soirées d hiver, quand elles promènent ou gardent les troupeaux. Lorsqu'elles ne font pas travailler leur fil, elles le vendent aux marchés ruraux ou aux marchés de Nantes.
(1) Toutes les denrées sont, dans ce pays, extrêmement abondantes et à très-bas prix; une famille bourgeoise peiil y vivre très-honorablement avec 1500 fr. et 2000 fr. de revenu.
(2) L'étendue de Clisson est de 928 hectares 47 ares 78 mètres carrés. Il est limité au nord par les communes de Gorges et de Mouzillon (Loire-Inférieure); à l'est, par la commune de Saint-Crespin (Maine-et-Loire) ; au sud, par la commune de Cugand (Vendée) et par celle de Gétigné ; à l'ouest, par la commune de Gorges. Clisson , au sud-est de Nantes, est à 24 kilomètres de celte ville. Ses contributions s'élèvent (1823) à 10,315 fr. 55 c.
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même , si l'on veut enfin se faire une idée de Clisson, il faut en visiter les alentours (1).
La Moine. — Pour mettre de l'ordre dans ses excursions, que l'on commence par les bords de la Moine, le plus capricieux et le plus varié peut-
(1) Clisson est situé dans cette partie du pays qu'on nomme le Bocage. Cette contrée diffère, par son aspect, et plus encore par les moeurs de ses habitants, de la plupart des provinces de France. Le Bocage, comme l'indique son nom, est couvert d'arbres ; on y voit peu de grandes forêts; mais chaque champ, chaque prairie est entourée d'une haie vive qui s'appuie sur des arbres plantés irrégulièrement et fort rapprochés; ils n'ont point un tronc élevé, ni de vastes rameaux; tous les cinq ans, on coupe leurs branchages, et on laisse nue une tige de 12 ou 15 pieds. Ces enceintes ne renferment jamais un grand espace. Le terrain est fort divisé , il est peu fertile en grains; souvent des champs assez étendus restent longtemps incultes ; ils se couvrent alors de grands genêts ou d'ajoncs épineux; toutes les vallées et même les dernières pentes des coteaux sont couvertes de prairies. Vue d'un point élevé , la contrée paraît toute verte; seulement, au temps des moissons , des carreaux jaunes se montrent de distance en distance entre les haies. Quelquefois , les arbres laissent voir le toit aplati couvert de tuiles rouges de quelques bâtiments, ou la pointe d'un clocher qui s'élève au-dessus des branches. Presque toujours cet horizon de verdure est très-borné, quelquefois il s'étend à 3 ou 4
être de tous les ruisseaux tributaires de la Sèvre. On s'y rend par la maison Vcilentin^ qui contient une assez belle collection de tableaux , quelques plâtres et une bibliothèque bien choisie , et dont le perron domine la partie la plus voisine de i'em-
licues... Les chemins du Bocage sont tous comme creusés entre deux haies; ils sont étroits, et quelquefois les arbres, joignant leurs branches, les couvrent d'une espèce de berceau; ils sont bourbeux en hiver et raboteux en été. Souvent, quand ils suivent le penchant d'une colline, ils servent en même temps de lit à un ruisseau; ailleurs, ils sont tailles dans le rocher et gravissent les hauteurs par des degrés irréguliers : tous ces chemins offrent un aspect du même genre. Au bout de chaque champ, on trouve un carrefour qui laisse le voyageur dans liucerlitude sur la direction qu'il doit prendre , et que rien ne peut lui indiquer. Les habitants eux-mêmes s'égarent fréquemment, lorsqu'ils veulent aller à deux on trois lieues de leur séjour!... Le territoire est divisé en métairies : chacune renferme un ménage et quelques valets. La vente des bestiaux forme le principal revenu ; et c'est surtout à les soigner que s'occupent les métayers... Les habitants du Bocage sont doux, pieux, hospitaliers, charitables, pleins de courage et de gaieté; les mœurs y sont pures; ils ont beaucoup de probité. Jamais on n'y entend parler d'un crime, rarement d'un procès.
{Extrait des mémoires de ^/.'"'^ la marquise de la Hochejaqueleiu.)
bouchure de celte petite rivière. Ce qu'on en découvre est un canal étroit, ombragé en partie de saules, dont les branches pendantes flottent sur l'eau paisible. En face est un jardin en terrasse , et, sur le flanc de la coUine, des rochers carrés , assis en gradins à diverses hauteurs, s'associent à quelques arbres.
On sort dans le parc. A mi-côte , vous errez sous de grands marronniers, et au bas s'alignenl des peupliers qui forment un rideau, comme pour cacher et faire désirer la vue de la rivière qui traverse ce parc. Ici, des rochers éboulés sont descendus dans le fond du bassin, des joncs végètent dans leurs interstices; quelquefois ces rochers se réunissent en un ilôt, qu'ombragent de légers groupes d'arbres.
Vous faites quelques pas , et le coteau , qu'on oubliait en côtoyant la rivière, se débarrasse de ses marronniers et se hérisse d'un amas de rochers irréguliers, entassés les uns sur les autres.
Au-dessus de ces ruines naturelles on aperçoit une vieille masure qui fait suite à leur escarpement, que les bénédictines qui habitaient Clisson, et dont l'enclos renfermait cette promenade agreste, avaient nommée Soucinia, Ce nom n'a pas besoin de traduction : c'est le même, sauf la terminaison, que celui de Sucinio^ château des ducs
de Bretagne, dans la presqu'île de Khuis, et que le fameux Sans-Souci du roi de Prusse. Ainsi, tous les hommes s'accordent pour demander à la nature le repos exilé de leur cœur, et ce n'est qu'avec elle qu'ils oublient les inquiétudes du trône et les combats de la vie monastique.
La Moine cependant se couvre çà et là de plantes aquatiques. Au milieu des rochers dont elle est parsemée, cette eau dormante est trop faible pour lutter contre les végétaux qui envahissent son lit. Tous les bouleversements antiques, dont l'œil reconnaît la trace, ne se font plus sentir aujourd'hui. La nature est aussi calme que la rêverie qu'elle fait naître.
Les coteaux ne s'élargissent pas assez pour qu'on voie au -delà de leurs croupes, de riches vignobles, des champs cultivés, de vastes pâturages ; l'image des travaux rustiques ne vous suit point dans ce réduit écarté. C'est l'asile de la solitude, non celle où l'homme va chercher des inspirations, mais celle où il rentre en lui-même pour mieux savourer un instant de bonheur.
Tout à coup un bruit confus se fait entendre. Au miheu des arbres qui vous entourent, vous distinguez une écume blanchâtre qui fuit en se divisant. Vous approchez, et cette rivière, dont vous accusiez l'indolence, s'est changée en un
torrent impétueux. L'arl n'a point de part à cet le métamorphose soudaine : vous cherchez vahiement une cabane qui vous indique le voisinage de quelque digue , c'est une cascade qu'ont formée les rochers accumulés. La Moine s'épanche à la fois dans cet abîme, sort en plusieurs bras couverts d'écume, se réunit sans leur laisser le temps de s'étendre, se partage encore, et, de chute en chute, se répand rapidement au pied des roseaux qui l'outragent et dont on croirait qu'elle emporte la lige flottante.
Une ombre épaisse ne cesse de vous environner. Sur les deux rives, des arbres viennent confusément se réunir au-dessus de celte cascade. Au milieu même des rochers, des aunes opposent leurs troncs mobiles à cette onde turbulente. De là l'œil retourne sur le bord tranquille que l'on vient de quitter. De distance en distance, des peupliers s'élancent comme des obélisques au milieu des saules pleureurs qui tombent en masse à leurs pieds.
La rive droite se convertit en une prairie qui vous délasse agréablement. Sur la rive gauche est une jeune futaie, percée de sentiers qui serpentent doucement, qui, tantôt vous égarent au milieu d'un léger ombrage, tantôt vous ramènent h la rivière, dont le fond, toujours droit , est plus ou moins embarrassé de rochers.
En continuant ainsi à une demi-lieue de la ville, on arrive à un endroit où la Moine , resserrée entre deux coteaux perpendiculaires , offre de nouveaux sites au crayon du paysagiste. Elle remonte de là jusqu'à la foret de Vezins , dans le déparlement de Maine-et-Loire , où elle prend sa source. Mais il reste trop à voir à Clisson pour désirer s'en éloigner.
On y reviendrait même avec regret , si l'espérance, qui nous entraîne en avant , ne nous faisait un peu oublier le passé et ne nous invitait à des plaisirs plus vifs encore. Avant de visiter la Garenne , que l'on se dirige au-delà sur les rives de la Sèvre.
La Sèvre. — Cette rivière, à laquelle Clisson doit tant d'agréments, commence dans le département des Deux-Sèvres, au-dessus de Châtillon , dans la commune de Beugnon , et vient tomber dans la Loire, à Nantes, après avoir baigné une foule de lieux ravissants, dans les communes de Gorges, de Monnières, du Pallet , de Maisdon, de Saint-Fiacre (1) , de la Haie et de Vertou.
(i) Le bourg de Sainl-Fiacre, éloigné de Nantes de trois lieues , est situé sur une hauteur qui domine deux vallons
En se rendant des bords de la Moine h ceux de la Sèvre, la ville de Clisson reparaît sous un nouvel aspect : elle forme un demi-cercle ; le château,
charmants, dont l'un est traversé parla Sèvre, et l'autre par la Maine.
Le vallon de la Sèvre est plus riant que celui de la Maine, les prairies sont plus étendues, et les collines plus fertiles. Les points de vue y sont admirables. On cile particulièrement ceux des coteaux du Luneau et de la Pétière , doù l'on découvre un pays immense, trop vaste pour être embrassé d'un coup dœil. De riches vignobles s'élevant en amphithéâtre , des pentes arides où croissent lajonc et la bruyère, des terrains cultivés , des rochers escarpés présentent les aspects les plus agréables et les plus diversifiés. On voit sur les hauteurs , le bourg de la Haye, le château moderne de Rochefort, des habitations champêtres. La vue , en parcourant Ihorizon , se repose à droite sur le pays qui a donné le jour à Abeilard, et sur le château de la Galissonnière. En face, au-delà du village de la Haye , se déploient , dans le lointain , les campagnes du Loroux et des bords de la Loire. Au bas de ces coteaux, les plus élevés peut-être du département, on aperçoit de frais pâturages , divisés par des haies vives cl au milieu desquels coule paisiblement la Sèvre, dont on suit long-temps le cours sinueux A travers la vallée. Les troupeaux dispersés dans les prairies , et les bateaux qui montent et descendent la rivière , animent ce délicieux tableau.
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qu'on ne peut perdre de vue dans quelque endroit qu'on soit, occupe l'extrémité de cet arc. A côté de lui est un temple, consiruil à la place de l'an-
En suivant le coteau , au couchant, ou arrive au hameau de la Pélière , qui paraît au milieu des arbres et s'avance sur une pente , comme pour fermer le passage. Après avoir traversé ce hameau , on trouve un amas considérable de rochers. Quelques-uns. suspendus , semblent près de rouler au fond du vallon ; d'autres, qui ont été détachés de la colline , sont épars sur le rivage et jusque dans la Sevré. Du milieu de ces rocs énormes , un seul s'élève à une grande hauteur et domine tous les autres. Ce rocher, qui avance sur la rivière, apparaît de loin comme une tour en ruine; il présente, dans son intérieur , à une élévation d'environ cinquante pieds , des cavités très-curieuFes et formées par des blocs de granit inégalement entassés , qui laissent entre eux assez d'intervalle pour qu'on puisse visiter ce singulier salon. On y arrive par un passage étroit, glissant, obstrué d'arbustes et au bas duquel est un précipice où le moindre faux pas pourrait entraîner celui qui pénétrerait , sans précaution , dans ce passage dangereux. On pense dans le pays que ce rocher bizarre , appelé la chambre des moines , a été autrefois habité par un ermite.
Du haut de ce rocher, on ne se lasse pas de contempler un des paysages les plus gracieux de la Sèvre. De fraîches prairies étendent, jusqu'à la rivière , leur lapis de verdure émaillé de fleurs. Des bouquets de bois ombra-
cienne chapelle de Saint-Gilles , où doivent être déposées les cendres du sénateur Cacault et celles de son frère , qui , le premier , avait fait connaître
gent le pied des collines couvertes de vignobles, qui bordent les prairies dans lesquelles paît un nombreux bétail. A l'extrémité du vallon , paraît le hameau de la Bourchinière que masquent en partie des massifs d'arbres touffus. A droite , le bourg de Saint-Fiacre couronne la hauteur, sur le penchant de laquelle on remarque , dans une belle position , la maison de la Ganterie , avec ses jardins , les bois qui la décorent, et au-dessous, un joli chemin ombragé qui conduit à la rivière.
L'autre vallon de Saint-Fiacre, que la Maine arrose au sud, est plus étroit et plus boisé que celui de la SèTre. Son aspect est agreste et mélancolique. Ce vallon , qui conduit à Châteaulhébaud , offre une promenade charmante. On y entre par une ancienne chaussée bordée de grands arbres comme une avenue. Non loin de là sont les restes d'un moulin à eau qui existait il y a plusieurs siècles. On suit les bords de la rivière qui serpente au milieu des prairies , et qui promène tranquillement ses eaux sous les arbres qui longent son cours.
La chaîne de collines qui renferme la vallée , fuit en perspective , et on aime à parcourir le sentier qui en suit tous les contours ; ici , on erre dans une gorge étroite qui semble sans issue ; là , on se promène sous de frais ombrages ; plus loin , les coteaux s'abaissent , le vallon s'élargit, et le clocher de Châteaulhébaud apparaît tout
Clisson (1); de l'autre côté, la ville se montre toute entière avec ses clochers h l'italienne. La maison Valentin paraît au nord avec ses belvéders,
à coup à rcxlrëmité de la plaine , et rappelle qu'on nest pas dans un désert. Cependant , tont est calme autour de soi ; le silence n'est interrompu que par le chant des oiseaux , le bruit du vent dans le feuillage et le murmure des eaux. En avançant, on découvre bientôt, à travers les arbres , les ruines du château de Chasseloir , détruit pendant la révolution. Un chemin tournant et à mi-côte, conduit au château. On entre dans une cour spacieuse; à gauche se voit la chapelle , autrefois témoin de la piété de ses anciens maîtres , et aujoard'hui abandonnée ; plus loin , on aperçoit des pans de murs renversés , des poutres noircies par le feu , des décombres, et les restes de
(1) Vers de M.Antoine Peccot , pour le tombeau des frères Cacault :
De deux amis des arts ta vois ici la tombe.
Contre les roaps du sort inutile secours ,
Leurs vertus , leurs talents n'ont pu sauver leurs jours.
Hélas , sous le destin il faut que tout succombe ;
Mais , tant qu'ils ont vécu , leurs prodigues bienfaits
Ont orné le pays où leur cendre repose ,
Et le nom de Cacault n'y périra jamais.
Homme , ah ! puisque de toi la mort ainsi dispose ,
De ta pénible vie embellis le sentier !
Que la bienfaisance ou la gloire
T'assure une longue mémoire, Et t'empêche du moins de mourir tout entier.
ses fenêtres en cintre , ses terrasses , ses arcades qui jettent tant de jour dans l'architecture et qui rappellent les constructions riantes de ces climats
la façade de la maison principale. Au milieu de ces débris s élève une espèce de tour assez bien conservée.
Tout près de Chasseloirest le coteau de Saint-Georges, qui contient une mine de fer abondaule. Il y a sept ou huit ans qu'une compagnie sollicita l'autorisation de l'exploiler. Plusieurs causes firent renoncer à cette entreprise ; les principales furent la rareté du bois dans cette partie du département, l'opposition des propriétaires voisins et la présence, dans le minerai, du titane, métal infusible qui aurait nui à la fonte du fer.
Un sentier tortueux et à peine tracé , vous dirige sur le plateau de Saint-Georges. On y jouit d'un point de vue ravissant. Au sud , de l'autre côté de la Maine , est le village de Chatcauthébaud, groupé sur ces rochers ; à l'ouest et en face , se montrent l'ancien presbytère de Saint-Martin , des moulins et quelques maisons ; Saint- Fiacre , son église en ruine et ses riches vignobles se découvrent au nord et dans le lointain ; Vertou , dont le clocher élevé se détache sur la voûle azurée du ciel.
En avançant , de nouveaux tableaux fixent votre attention. Le vallon devient sombre et étroit; des bandes de gazon bordent le rivage seulement dans quelques endroits ; les collines cessent d'être cultivées ; d'épais taillis les ombragent , et des rochers escarpés qui paraissent
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aimés du soleil , où l'homme , loin de s'enfermer dans des prisons obscures . se plaît à donner de toutes parts un libre passage à la lumière.
prêts à se détacher du sol, donnent à cette solitude un aspect triste et sauvage.
On arrive bientôt à un pont ruiné , dont les débris divisent le cours de la Maine et facilitent le passage sur l'autre rive. Un joli chemin conduit au pied du coteau sur lequel Châteauihébaud est assis. Ce coteau est formé de rocs énormes , d'un effet singulièrement pittoresque , et dont l'un , coupé perpendiculairement comme un mur, a 125 piodsde hauteur; ils paraissent soutenir l'église au bord du précipice. Un peu plus loin, et sur le même coteau , sont des jardins en amphithéâtre, qui rendent cette partie moins agreste. Ces jardins , par le moyen des terrasses qui se succèdeni, sont établis au milieu des rochers sur une pente difficile et presque à pic ; ils semblent suspendus et étonnent l'imagination. Les arbrisseaux odoriférants , les bosquets et les fleurs dont ils sont ornés , contrastent merveilleusement avec le roc nu , les buissons et les arbustes sauvages qui les entourent. Ces jardins enchantés appartiennent à M. Van-Iseghem , qui les a créés , et qui chaque année se plaît à les augmenter par d'autres travaux , à les embellir par de nouvelles plantations.
De ces terrasses , on a sous les yeux un des points de vue les plus remarquables du département de la Loire- Inférieure. C'est là que le vallon de la Maine déploie
Rives de la Sèvre. — On descend à la rivière : on laisse sur la droite la fabrique de /a Feuillée , et h gauche , vers le sono met du co-
lonies SCS beautés. Les prairies , divisées par des frênes alignés symétriquement, ou par des rideaux de peupliers, se déroulent à vos regards dans une grande étendue. Les collines qui dominent les deux rivages , présentent des pentes cultivées ou stériles, des vignobles ou des rochers. Un moulin à eau et sa chaussée qu'on aperçoit presque au-dessous des terrasses , embellissent cette scène champêtre qu'anime encore le chant rustique du pâtre qui garde les troupeaux dans la vallée. Quelques maisons de campagne diversifient la perspective qui se prolonge jusqu'à Aigrefeuille , dont on découvre le clocher à l'horizon.
L'observateur curieux aime à parcourir la chaîne de ces coteaux , à admirer les tableaux variés qu'ils offrent à chaque pas : quelques-uns , élevés de 20 à 25 toises , sont âpres et arides , hérissés de vieux chênes , on sillonnés de ravins profonds, que les torrents se sont creusés et à travers lesquels ils entraînent des blocs de granit jusque dans la Maine. C'est surtout à Aigrefeuille , éloigné d'une lieue de Châteaulhébaud , que la rivière est encombrée par de nombreux fragments de rochers, sans doute précipités des hauteurs par l'impétuosité des torrents. Il en est un , sur la rive droite de la Maine , près de Châteauthébaud, qui mérite d'être visité. Son lit, doucement incliné , est formé de masses de pierres d'une
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teau , la chapelle de Toule-Joie. Un canal , dont la largeur contraste avec le lit rétréci de la Moine, se déploie à vos regards. Les aunes qui en bordent les sinuosités, étalent leur feuillage au-dessus de votre tête , tandis que le chemin vous force de suivre ses courbes légères.
A côté , quelques rochers détruisent l'uniformité de la pente du coteau. La rivière coule sans rien trouver qui la gêne; son mouvement est insensible: c'est un canal que ne sillonne aucune ondulation, d'une rive à l'autre. Quelques feuilles de nénufar, que l'on voit de temps en temps, feraient croire qu'on parcourt les bords d'un étang.
Bientôt, au milieu d'un massif de verdure, se découvre une maisonnette. Ici rien n'est placé inutilement ; c'est une ancienne usine , dont la chaussée, destinée h intercepter les eaux de la Sèvre, les laisse échapper en cascade au-dessous d'elle.
inégale grosseur, diversement entassées, et dont plusieurs sont placées en gradins. Les eaux , en se précipitant avec fracas , au milieu de ces débris de rochers, jaillissent en écuraant et forment une belle cascade dont le bruit est entendu à une grande distance.
{Notice de M. Trebuchet.)
Les coteaux , cependant, se couvrent tle plus en plus (le rochers qui attendent , dans leur immobilité , l'instant qui doit les détacher du sol. Le lit de la rivière en est déjà encombré : des arbres, qui attestent cette puissance vivifiante qui tire partout la fécondité de la destruction, se disséminent au milieu de ces masses informes. Des buissons couronnent leur front d'une verdure tendre, qui donne un air de vie à la stérilité.
Les fabriques se suivent d'espace en espace et font succéder , en même temps , des cascades tumultueuses à des étangs muets. Quand la Sèvre ne fournit pas assez d'eau , son lit , presque à sec au-dessous de ses jetées, ne se remplit que de blocs d'une forme rhomboidale , à travers lesquels croissent souvent des bouquets solitaires de joncs.
Le paysage varie d'une manière sensible , suivant la plus ou moins grande quantité d'eau que contient la rivière. Quelquefois les rochers , jetés dans le courant , suffisent seulement pour lui donner une autre direction , sans lui opposer de digues capables de l'irriter ; ailleurs , des filets d'eau filtrent sous les cavités des rochers, et un léger bruit trahit leur passage. Enfin, les deux plus grands contrastes ont lieu dans la même saison : un large ruban d'écume tombe de la chaussée , que la vue trompée
prendrait pour une barre de rescifs, et se rompt avec violence au milieu des rocs dont les sommets aigus s'ëlèvenl comme des points noirs au-dessus des vagues blanchissantes. A quelques pas plus loin , la rivière ne rencontre plus qu'une île de granit , autour de laquelle elle afflue en bouillonnant ; au delà , c'est un miroir que rien n'altère ; les arbres seuls viennent le garantir du souffle des vents , et leurs branches flexibles se baissent sur sa surface.
Il y a dans le même lieu plusieurs caractères bien distincts ; tantôt ce seraient les solitudes de l'Erdre, si les coteaux étaient plus distants, si le vallon était plus contourné, si les flots venaient directement mouiller le bas des collines , sans permettre à l'aune d'ombrager leurs bords, et aux prairies de les resserrer : tantôt , ce serait l'aspect de la Moine , mais les chutes ont plus de majesté, le cadre est plus spacieux , et le site moins désert.
Il est impossible de trouver, dans un espace aussi étroit, des tableaux aussi diversifiés. Aux rochers , aux rameaux confondus , aux torrents d'écume , succèdent une prairie tranquille , un canal plus tranquille encore , et une rangée d'ar- ^ bres qtt'on dirait plantée à dessein. Ici, des né-
Dufars , la marque toujours constante du repos , indiquent une eau vaseuse ; un banc de sable, qui vient s'offrir tout à coup , annonce , au contraire , une onde rapide qui court sur les débris de ses bords.
Si l'on veut revenir sur ce qu'on a vu pour fixer la pensée sur quelques détails , chaque objet sollicite l'attention , et on laisse échapper l'ensemble qui frappe davantage encore.
Les indices du mouvement qui a cessé , à côté du mouvement qui anime tout aujourd'hui, le fracas des eaux qui assourdit l'oreille , tandis que la vue est éblouie , pour ainsi dire , d'un chaos de rochers ; ceux-ci qui pavent le lit de la Sèvre, ceux-là qui pendent sur votre tête , s'arrondissent naturellement en meules , se creusent en bassins , se délitent en tables , ou plus bas , apparaissent tout entiers dans la construction d'un mur , ou se renversent sur les bords du torrent auquel ils servent de pont ; ces petits toits écrasés sous la verte feuillée, et dispersés irrégulièrement, celte perspective toujours changeante , et cependant partout fidèle à son caractère sauvage , tout rappelle ces lieux mensongers qu'a produits la baguette des fées, et dont l'imagination des poètes a décrit tant de fois les aspects romantiques.
D'autres sites feront méditer d'une manière plus profonde , mais peu seront susceptibles d'occuper l'esprit aussi agréablement. On se tromperait si l'on croyait ressentir cette admiration puissante qui suspend toutes les facultés. Tl faudrait , pour cela f que l'homme fut plus seul , que la nature fut plus vaste ; il faudrait , surtout , ces horizons immenses qui nous donnent une idée indéterminée de la puissance créatrice et de la grandeur de l'âme , qui aime à se confondre avec elle.
Ici les pensées naissent en foule comme les objets qui les produisent. A chaque instant on est tiré hors de soi par un nouveau spectacle. Si l'on veut s'oublier , c'est là qu'on trouvera à exercer l'imagination sans la fatiguer, à la reposer sans la refroidir. C'est une récréation continuelle , et bien différente de celles que la société procure. Il n'y a qu'un isolement de ce genre qui puisse vous agiter par raille sensations et vous laisser assez calme pour les juger toutes (1).
(I) Dans un discours prononcé à la Société des sciences et des arls du département de la Loire-Tnférieure, M. Huet s'exprimait ainsi :
« Il faut être au milieu des merveilles et des beautés de la nature, pour les apercevoir, les sentir, les produire et les peindre à l'œil ou à l'imagination.
Au milieu de ce pays de prestiges, on continue sa promenade jusqu'à la manufacture de papier d Entiers^ à une lieue de la ville. Près d'elle s'étend un joli cordon de peupliers, et l'on y
» Combien de fois n'ai- je pas entendu dire à un de nos collègues que ses occupations retiennent à Paris : Les poètes , les artistes, devraient chaque année visiter les environs de Clisson. Dans ces lieux enchanteurs , et sans s'expatrier, ils trouveraient rassemblé, distribué par des hasards heureux , tout ce qu'on va chercher en Suisse et en Italie.
» Là, sur les bords de la Sèvre , parmi les torrents, les cascades, les rochers, nos riches coteaux, nos fraîches vallées et leurs vastes ombrages, qui ne serait poète, artiste, ou qui ne voudrait l'être dans ces galeries sans faste , où le goût des arts a réuni tant de marbres et tant de tableaux, au milieu de cette nature si belle, si féconde, et qui se révèle sous des formes si variées à la méditation , à l'enthousiasme , à la mélancolie ! Qui pourrait voir sans émotion les lieux où le berceau d'Abeilard reçut les larmes d'Héloïse et le fruit de ses tristes amours ; les bois plantés par les mains victorieuses de la Galissonnière ; les ruines majestueuses que les siècles et les guerres ont respectées , et que notre collègue conserve pour l'honneur du pays ! Ruines que rendent sacrées les noms de Clisson, de Duguesclin , ces héros, nos ancêtres , qui , les premiers , délivrèrent la France du joug des Anglais, a
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voit encore, avec celte architecture ëlëganle qui caractérise Clisson et ses environs , ce mélange de granit et de briques , qui en distingue toutes les constructions , et qui rappelle ces édifices bâtis par les Romains , du temps de la République.
Du haut des jardins disposés par étages , qui font partie de cet établissement , le coteau offre de nouvelles perspectives , et , sans doute , en remontant du côté de Tiffauges , cette Sèvre si pittoresque n'oublie ni ses cascades, ni ses rochers; mais Clisson nous attend , et on se hâte d'en examiner de plus près les délicieux aspects.
D'ailleurs, peut-être ce que fon s'imagine dans le lointain n'approcherait pas de ce qu'on a déjà vu. Le paysage nous sourit à f horizon sous un arc d'azur ; mais, quand nous avons atteint ces collines embrumées qui fuyaient dans les nuages , combien de fois l'illusion ne s'est-elle pas dissipée ? C'est ainsi que les plaisirs que nous promet fespérance , sur la route de la vie que nous n'avons pas encore parcourue ,, s'évanouissent quand l'avenir est devenu le présent.
En revenant à la ville , par la rive opposée à celle qu'on vient de parcourir , on retrouve les mêmes scènes. Cependant , après tout ce qu'on a vu, on peut encore s'arrêter à la grotte d'Os-
sian. Quelques instants avant d'y arriver, vous ne foulez plus qu'un terrain entièrement couvert de rochers escarpés : des chênes , des aunes , des ormeaux , des frênes , dressent au milieu d'eux leurs troncs obliques, et leurs rameaux pressés jettent une teinte rembrunie sur tout le paysage. Des sentiers détournés, creusés dans la roche, et où le pied mal assuré s'embarrasse dans une foule d'obstacles, vous conduisent dans ce labyrinthe sauvage , dans ce bocage brut et irrégulier, où le sol tourmenté semble encore porter dans sa rudesse l'empreinte des premières révolutions du globe. A peine a -t-on fait quelques pas , que les arbres disparaissent , et la rivière tout entière vient jaillir en écume h vos pieds ; on aime à s'approcher de cette chute qui cause à la pensée une sorte d'enivrement. Si c'est en été , si la Sèvre ne fournit qu'à peine l'eau nécessaire aux usines qui l'arrêtent, les mousses qui revêtent ces pierres abandonnées , semblent des algues fixées sur ces bords que la mer vient de quitter et qu'elle submergera bientôt. Près de là se trouve la grotte à laquelle on a donné le nom d Ossiati ; la physionomie du lieu prête , en effet , un peu à l'illusion ; néanmoins, cette fraîche verdure ne reporte pas assez à cette Calédonie sévère , que
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ses bardes ont peinte avec des couleurs si sombres ; et cette eau retentissante , dans laquelle plongent les rameaux qui la cachent , ferait plutôt souvenir , malgré ses bords , sa fougue et ses fureurs, d'une anse déserte de l'une des îles enchantées de la mer du sud.
Les rochers qui sont au-dessus de cette grotte, ont un caractère qui leur est propre. Ils se divisent en fragments énormes , et chacune de leurs positions donne lieu à de nouveaux accidents; leur surface immobile et terne contraste avec les branches souples qui les enlacent, avec cette eau toujours tombante qui tournoie au-dessous d'eux. Souvent la végétation déguise leur base et leur sommet, et l'œil erre mystérieusement sur une muraille sans lin;ites. Dans les parties où ils sont encore entiers, des fissures nombreuses, qui se coupent profondément à angles droits , désignent d'avance au géologue les lieux d'où s'écrouleront de nouveaux rochers et où s'ouvriront de nouvelles grottes.
Quelquefois, les échos apportent dans ces lieux un bruit qui rappelle l'homme et l'un des plus utiles de ses arts , c'est celui des marteaux des papeteries et des moulins à foulon, qui tombent en mesure , tandis que la cascade ne fait ouïr qu'un
son désordonné comme ses flots. La lumière qui éclaire ce vallon retiré, ne pénètre qu'en jets rares, mais brillants, au milieu de ces masses touffues.
Le chemin qui suit la grotte d'Ossian^ est bordé de petits murs formés de scories , qui annoncent qu'il a existé une forge dans cet endroit.
De retour au moulin à papier de la Feuillée , du haut de la terrasse de cet établissement , on saisit d'un coup d'oeil cette Garenne , qui , ellemême , offre tant de points de vue. De là , ce n'est qu'une colline arrondie, qui disparait sous la verdure ; de loin en loin on voit percer les monuments qu'elle renferme , et dont la couleur blanche se détache sans effort de la cime des arbres. La rivière , qui coule au bas du coteau , réfléchit sur sa surface ce tableau , dont l'inclinaison n'est pas assez brusque pour la noircir de son ombre. Si un souffle inattendu vient rider le bassin , il brise en tous sens l'image champêtre sur cette glace infidèle.
Au-delà , on s'arrête au pied d'un obélisque de granit, surmonté d'une croix. Ce léger monument, de la hauteur des deux tiers de faiguille de Cléopâtre , produit un effet dont on ne peut juger que lorsqu'on en est assez éloigné pour qu'il fasse luimême partie du paysage. On passe près d'un mou-
lin destine aussi à servir, comme tout le reste , de point de perspective aux promenades de la Garenne ; et , avant d'approcher du château , les rochers commencent à se montrer de nouveau sur le penchant de la colline. Us montent en masse au-dessus de votre tête. Le chemin se dirige au railieu de cette nature bouleversée , sans s'éloigner cependant du bord de la rivière, dont les flots obéissent aux vents qui s'engouffrent dans ces vallées; et on a quelquefois le spectacle étrange d'un torrent dont une partie semble refoulée vers sa source.
Vous traversez ces rochers , ces arbres qui enfoncent leurs racines dans les fentes qui les séparent, et vous entrez dans un bois épais. Rien de plus pittoresque que les effets de lumière sous ce bosquet. Ici , le soleil ne peut dissiper totalement l'obscurité du feuillage ; sa clarté , suivant l'expression de Milton , suffit seulement pour rendre les ténèbrea visibles. Là , les branches , agitées par le vent, laissent entre elles une ouverture par où s'échappe un rayon solitaire, qui glisse sur un fond noirâtre : plus loin, moins serrées, mais toujours vacillantes, elles permettent d'apercev or d'autres rayons qui dorment çà et là sur les gazons tranquilles.
Le Temple de f Amitié , consacré aux frères Cacault, domine ce bois; on aime h contempler de près celle architecture grecque , dont la belle simplicité s'allie si bien à la majesté du paysage. Il est un endroit d'où le monument paraît du bas, exhaussé sur des rochers que les arbres n'escortent plus de leurs touffes irrégulières : il est là seul avec le soleil et les nuages , sa façade blanche se projette sur l'azur du ciel, dont il semble se rapprocher comme une noble pensée qui remonte vers sa source. Derrière ce mausolée est un cimetière duquel on voit h ses pieds toutes les maisons de la ville. Ainsi ce temple est jeté en avant de ce lieu de deuil comme un monument qui l'annonce dignement. D'un côté, c'est l'éternel mouvement : tout est animé , tout provoque ces sensations confuses qui nous entraînent dans la vie sans nous permettre d'en apercevoir le terme ; de l'autre , au contraire , tout bruit a cessé , rien ne se meut ; l'âme, frappée d'une grande secousse, ne remarque que les hautes herbes qui flottent sur les tombes , ou les rayons du soleil , cachés un instant par les nuages et qui glissent subitement sur l'enclos désert. Plus de traces du paysage enchanté qu'on parcourait avidement. D'humbles buissons rétrécissent autour de vous l'horizon. La vue, bor-
née de loulcs paris, esl forcée de n'embrasser qu'un point, et ce point est la demeure de la mort.
L'œil, rassasié des richesses qu'il a vues se rassembler de toutes parts, se reporte avec une sorte d'attrait sur le branchage sombre et roide des pins qu'on a dispersés ou plutôt multipliés partout. Ce vert un peu triste, fait ressortir les autres nuances du bocage. En hiver, il console de la fuite des beaux jours, dans un lieu où le printemps eût dû se fixer pour jamais , si tout ne devait pas changer sur la terre. Le vent se lève, et le frémissement de ces arbres , auxquels Virgile donne l'épithète à^haimonieux, imite les sourdes rumeurs des flots de la mer qui viennent expirer derrière vous; ces bosquets, qui n'ont point à craindre les tempêtes de fOcéan, acquièrent un nouveau prix par la pensée des plages arides qu'on se figure.
Château de Clisson. — Enfin , on atteint le château , qui , de ce côté , ferait à peine deviner les ruines qu'il renferme : les douves extérieures sont des prairies; on en fait le tour, et l'on s'y rend par la porte du sud à demi démolie , garnie de deux tourelles de briques , et qui sert aujourd'hui de porte de ville. C'est là que commencent les murailles fortifiées qui environnaient le vieil
édifice et les maisons qui s'étaient groupées à ses pieds. Ces murailles , qui défendent encore la ville, ont été élevées par Olivier I." de Clisson , augmentées par le connétable et réparées par François II, duc de Bretagne. Du point où l'on est, on peut étudier la savante combinaison de ces fortifications , qui datent d'une époque antérieure à la découverte de l'arllUerie , et qui font encore aujourd'hui l'admiration des ingénieurs.
A côté de cette porte , on monte sur le boulevard , garni d'arbres dans sa longueur, et qui offre une promenade paisible dans un lieu qui a vu tant de combats. On arrive aux secondes douves, remplies d'acacias , de pins, et on s'introduit parla petite porte de l'esplanade , sur laquelle s'attachent des graminées , des violiers , et où deux pieds de lierre gravissent de chaque côté , comme pour escalader ces murs croulants et remplacer par des colonnes naturelles , celles que le temps va achever de détruire.
Une belle archilecture produit toujours de belles ruines. Celle-ci est imposante par ses proportions, si ce n'est par son élégance. A l'aspect de ces fleurs, de ces arbrisseaux, implantés dans les pierres déjointes , l'esprit ne songe plus avec amertume à la vanité de nos travaux ; mais
il s'identifie , en quelque sorte , ayec cette nature qui lait sortir la vie du théâtre même de la mort. La nature , en effet , n'est jamais plus belle que là : elle nous fait voir que les ouvrages les plus pompeux des hommes s'anéantissent et que les siens ne meurent jamais.
L'entrée ordinaire est par la grande porte du nord. Elle est accompagnée d'une plus petite porte qui , comme elle , avait son pont-levis. A gauche , des lierres descendent en guirlandes sur ces murailles antiques , et cet arbuste , dont les anciens couronnaient les déités champêtres, tapisse aujourd'hui, de ses festons toujours verts, cette ruine qu'on pourrait appeler , suivant l'expression de lord Byron , un trophée de la gloire ; car tout ce qui fut grand sur la terre n'a pas plus pour trophée que des débris. Les créneaux mutilés laissent à découvert, au-dessus d'eux, les branches de deux ormeaux. Ces arbres , sous lesquels les poètes aiment à représenter les danses du village , ont envahi la demeure déserte des héros. C'est ainsi que , dans ce lieu , les végétaux qui sont l'emblème du deuil , sont dispersés dans les bosquets , et que ceux qui rappellent des scènes plus douces , aident à cacher la nudité des ruines.
On passe dans la première cour , toute garnie d'arbres : on y rencontre partout les vestiges des ravages des honnmes , aussi terribles , mais moins éloquents que les injures du temps. Au milieu de ces restes d'une grandeur qui n'est plus , on remarque des bâtisses récentes. Ces toits faits d'hier, ces briques légères , adossés à ces pierres massives qui ont vu déjà passer vingt générations, nous font comparer la fragilité de nos constructions à la solidité de celles de nos pères.
Sur la gauche , on descend dans des caveauxhumides. C'étaient des prisons qui ne recevaient le jour que par des grilles. Sur leurs voûtes transformées en terrasses , on aperçoit
Ces dômes , ces degrés dans les airs suspendus, Conduisant au sommet d'une tour qui n'est plus.
(Delille.)
C'est de là surtout que s'observent les effets de perspective qui charment davantage. On ne peut rien se figurer de plus pittoresque que ces collines auxquelles des pans de murs écroulés servent de premier plan.
Mais, si l'on veut pénétrer dans le lieu où se retiraient les anciens possesseurs du château , il faut revenir sur ses pas. On entre dans un
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)3aslion qui protège ces deux ormes dont la vieillesse témoigne si bien de la vëlustë de ces ruines. Après avoir franchi dix portes , dont plusieurs sont garanties par des ponts-levis, et des herses ménagées dans des murailles de dix pieds d'épaisseur , on parvient à la dernière cour. C'est \h que se trouvent les habitations de ces guerriers qui faisaient une prison de leur demeure, et qui ne se croyaient en sûreté que lorsqu'ils étaient inaccessibles (1).
(i) Sous des touffes de lierres et de plantes sauvages qui tapissent ces murailles féodales, on aperçoit une grande quantité d'inscriptions et de vers. La plupart , fort anciens et d'une écriture gothique , sont des lais et des ballades inspirés par l'amour ou en l'honneur de la chevalerie ; les autres, plus modernes , ont été dictés par l'enthousiasme que la vue de ces ruines a fait éprouver aux curieux qui les ont visitées. Nous rapporterons seulement les ;:uivants. Ils sont de Cerutti.
J'ai gravi, mesuré ces ruines sublimes 5
Mon cœur s'en est ému ! de nos vaillants aïeux
Tout y représentait les tournois magnanimes ,
Ils semblaient reparaître et combattre à mes yeux ;
J'entendais sous leurs coups retentir les abîmes ;
Juge de leurs combats, idole de leur cœur,
Ha haut des tours la dame admirait le vainqueur.
Casques et boucliers , cuirasses gigantesques ,
Cris d'armes^ mots d'amour, devises de l'honneur,
Le milieu de la cour élait marqué par un puits , lémoin des cruautés les plus atroces de nos dernières guerres civiles. Ce puits est comblé aujourd'hui... Un arbre funéraire, planté dans son enceinte , proclame , avec le souvenir salutaire de la tombe qui efface tout , l'oubli pour le meurtrier, la pitié pour la victime.
Ici mille sensations confuses vous assiègent. On considère ces fortifications , assises sur le granit pour rivaliser de durée avec lui. Des chambres ont été pratiquées dans leur intérieur : et on dirait la demeure des géants usurpée par des pvgmées. Si quelque chose peut donner une idée de ces constructions gigantesques , c'est le foyer de la cuisine , partagée en deux cheminées , d'une longueur de dix-huit pieds, sur neuf de profondeur.
Le soleil luit enfin dansées murs, qui ne recevaient le jour que par d'étroites ouvertures. Le vent siffle dans ces salles infréquentées , où résonnait si souvent le cliquetis des armes. Les plantes sauvages rampent sur ces créneaux brisés
Cartels pour Tiafidèle ou pour le suborneur , Tout garde sur ces murs vraîmeut chevaleresques La méraoiie d'ua siècle où l'épée , où la foi , Où la galauterie étaient la seule loi.
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OÙ lloltaieiit les bannières orj^ueilleuses. Ces tours, qui aVaient résislë tanl de fois aux aHaques de l'homme , n'ont pu soutenir les assauts du temps. Vers le milieu du XV II." siècle , la moitié du donjon s'est écroulée , sans qu'on ait su si c'était l'effet d'un tremblement de terre ou d'un vice de construction (1).
Les fenêtres partagées par une croix de pierres, la forme des créneaux, des mâchicoulis, le plan même de l'édifice , tout annonce celte architecture moresque (2) , née dans des chmats plus doux.
(1) Avant la révolution, on apercevait de fort loin la flèche d^une des tours, qui s'élevait à plus de t60 pieds au-dessus du niveau de la Sèvre.
(2) Le plan , l'ëlévaliou et les détails du château de Clisson ont complètement le caractère de l'architeclurc moresque dans toute sa pureté. M. Cassas, peintre distingué, célèbre par ses belles aquarelles, dont plusieurs, représentant des vues de la Grèce, appartiennent à M. le comte de Brosses, a remarqué que la forme des créneaux, et des mâchicoulis de ce château était parfaitement sembjable à ceux du château de Cézarée , dans la Palestine, vulgairement appelé la Tour des Pèlerins , (ju'il a vu et dessiné. Ce n'est point à un goiit plus épuré dans les arts , ce qui n'est jamais que l'effet des progrès de la
Cette forteresse, en effet, fut construile par Olivier I." de Clisson , quand ce seigneur fut de retour des croisades ; mais , bâtie sur un rocher en face du confluent des deux rivières , sa position est trop avantageuse pour penser qu'avant Olivier l", on n'y eut pas élevé déjà quelque bâtiment. Elle remplaça , dit-on , l'ancien castel de sa famille, qui lui-même avait été substitué à des fortifications romaines renversées par les Normands.
civilisation, que l'on dut, dans ces siècles barbares, cette innovation subite et extraordinaire dans l'architecture de ces habitations féodales , mais bien à un noble sentiment d'orgueii. Les chevaliers croisés , de retour dans leur patrie , voulurent , sans doute , transmettre à leurs descendants les glorieux souvenirs de leurs faits d'armes, en construisant leurs forteresses à l'imitation de celles que leur valeur avait enlevées aux infidèles dans l'Orient ; et c'est à cette époque qu'il faut faire remonter l'usage de placer des croix au milieu des ouvertures qui recevaient le jour; ce qui fit ensuite donner le nom de croisées à ces ouvertures.
On a trouvé , il y a quelques années , en déblayant une partie des ruines du château de Clisson, beaucoup de boulets et des armures de cette époque , ainsi qu'une grande quantité de pelles et de pioches provenant de l'armée de Mayence.
C'est à cet édifice que se rattachent les souvenirs les plus illustres des annales bretonnes. C'est là que vit le jour cet Olivier de Clisson , cet ennemi irréconciliable des Anglais, ce rival de Montfort , ce frère d'armes de Duguesclin , qu'il a été jugé digne de remplacer (1).
Ce guerrier célèbre semble évoquer autour de lui tous les souvenirs du XIV.® siècle. Ces temps demi-sauvages, qui ont précédé la renaissance des lettres, offrent une espèce d'héroïsme bizarre, un mélange grossier de galanterie et de cruauté , de générosité et de barbarie, à travers lequel le philosophe se plaît à voir la société sous un aspect nouveau.
Tous ces héros du moyen-âge ont une physionomie particulière, qu'aucun siècle n avait montrée avant eux. Tour à tour poètes et guerriers; fidèles à l'amour, mais souvent traîtres envers la patrie; vengeurs de finnocence opprimée , mais bravant impunément les lois ; doués d'une âme héroïque dans les combats , mais crédule et superstitieuse dans la vie privée ; faibles et énergi-
(1) On remarque chez M. Gaulret, à Clisson, un fort beau portrait, en pied , d'Olivier de Clisson , de Simon Vouët, fait par les ordres du cardinal de Richelieu.
ques tout ensemble, susceptibles enfin de grands crimes et de grandes vertus.
On se rappelle ici plus vivement que partout ailleurs ces défis en honneur de la beauté, ces lois capricieuses , ces préjugés à la fois si frivoles et si dangereux. L'esprit n'est frappé que des images sanglantes de la guerre , des joutes innocentes des tournois, des coups de lance donnés dans les lices poudreuses et de toutes les fêtes magiques consacrées à la chevalerie et à l'amour.
Mais quatre siècles se sont écoulés depuis ces temps jusqu'à nous. Rien ne retentit, dans l'enceinte inhabitée, des accents du triomphe ou des plaintes de la douleur: les cris de l'allégresse ou les joyeux refrains du ménestrel ont cessé de s'y faire entendre. Les fanfares de gloire, les tintements de la cloche du beffroi, les éclats perçants du clairon sonore, ont fait place au ramage varié des hôtes ailés des bocages , au bruit inopiné du vent dans le feuillage , au murmure affaibli de la cascade voisine. Ces flots, qui ont roulé des cadavres dans leur blanche écume , ne reflètent plus aujourd'hui que les fleurs de leur rivage , les rochers couverts d'arbres et les monuments nouveaux qui s'y entremêlent. Tout annonce que ces lieux, depuis long-temps ont changé de maîtres , et l'on
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ne trouve plus rien des héros qui les ont habités , que ce qui est resté dans la mémoire des hommes. Ouelque absorbé qu'on soit dans la méditalion qu'inspire un monument d'un si jjrand renom et maintenant si désolé, la curiosité s'empare trop fortement de nous, pour que nous ne cherchions pas h savoir avec plus de détails quels ont été ses anciens habitants.
Sous la domination théocratique des Druides , sous le gouvernement militaire des Romains , Chsson, situé dans l'Armorique, n'est pas nommé dans l'histoire.
Au V." siècle , lorsque des colonies de la Grande-Bretagne descendirent dans cette province dont elles s'emparèrent , celte petite ville fit partie des Marches communes de la Bretagne et du Poitou (î).
Dans l'année 843 , après s'être rendus maîtres de Nantes, qu'ils livrèrent au pillage, les
(1) Les principales communes comprises dans les Marches de la Bretagne et du Poitou étaient Paulx , la Trinité de Machecoul, le bois de Cené, Boin, Retail, Getigné ^ Cugan , Boussai , la Bruffière , Legé, la Garnache , Saint-Colombiu , etc. — Voyez X Histoire de Bretagne j de Richer.
Normands remontèrent la Sèvre et portèrent leurs ravages jusqu'à Clisson. L'année suivante , Lambert , aidé de Nominoë , roi de Bretagne , ayant ajouté les pays de Mauges , Tiffauges et Herbauges au comté de Nantes qu'il avait usurpé , la viile de Clisson fut comprise dans ce comté et, par conséquent, dans la Bretagne. Elle y est toujours restée unie depuis , en conservant précieusement les privilèges que les empereurs avaient accordés aux habitants des Marches.
Depuis ce moment, il n'en est pas fait mention jusqu'au Xlll.' siècle, où parurent, pour la première fois, des seigneurs particuliers du nom de Clisson.
Sous le règne de Jean L" , dit le Rouoc , l'histoire désigne Olivier I.^% surnommé le Vieux. Dès son avènement à la couronne, Jean le Roux persécuta les ecclésiastiques. Bientôt , forcé de se rendre h Rome pour se faire absoudre de l'excommunication qu'il avait encourue , il se soumit au Saint-Siège , et , à son retour, voulut forcer les barons à la même obéissance. Sous l'aristocratie puissante qui régnait en Bretagne , un tel acte d'autorité devait s'exécuter très-difficilement. La plupart des nobles se soulevèrent
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conlre leur prince. Olivier I." surtout provoqua le duc son sei^jneur lijjc , contre lequel il soutint la guerre pendant plusieurs années. Le prince ne se borna pas à faire raser les forteresses du baron déloyal, il fit encore saisir toutes ses terres.
Cette révolte, qu'un de ses desceodauts devait imiter et porter plus loin, se termina dans l'année 1262 , par un traité passé en présence de Louis IX.
Olivier II , son fils , ne se distingua par aucune action d'éclat. Il fut père de (rois enfants qui l'ont éclipsé, Gauthier, Olivier III, et Amaury , tous trois célèbres pour avoir pris part aux sanglants débals qui signalèrent en Bretagne la rivalité de Jean de Montfort et de Charles de Blois.
Gauthier était gouverneur de Brest, lorsque celte ville fut attaquée en 1341 , par le comte de Montfort. Ce guerrier mourut au siège de celte place , dans laquelle le nouveau duc ou plutôt le prétendant entra en vainqueur,
Amaury, prenant le parti de ce prince , qui bientôt fut fait prisonnier et renfermé au Louvre , se rendit alors près de la comtesse Jeanne de Flandre , épouse de Montfort : il remplit pour elle les fonctions d'ambassadeur en Angleterre ,
conduisit à la cour d'Edouard III le fils unique de celte princesse , encore enfant , et demanda h ce monarque des secours avec lesquels il revint la trouver à lîennebon. Il se distingua aux assauts que soutint cette ville par des actions héroïques qui firent de lui Tun des preux les plus renommés du XIV/ siècle (1). Plus tard, les rigueurs exercées à son égard le firent changer de parti, et il mourut en 1347, dans celui de Charles de Blois.
Olivier III, au commencement de la guerre , s'était renfermé dans la forteresse de la Roche- Periou , qui résista seule aux attaques de Montfort , vainqueur dans tout le reste de la province. Par la suite, il fut fait gouverneur de Vannes. Ayant été pris h ce siège par Edouard , qui était descendu en personne en Bretagne , il se laissa gagner , et promit à ce monarque d'embrasser la cause de Monlfort , en paraissant toujours attaché à celle de Charles de Blois. Philippe de Valois , roi de France, ayant appris cet accord, fit trancher la tête au seigneur breton et h ses complices, qu'il accusa de félonie. Alors, pour la
(l) Voyez X Histoire de Bretagne, de Richcr.
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première fois, le sang de la noblesse française coula sur un ëchafaud.
Jeanne de Belleville, veuve d'Olivier III, informée de la mort de son époux , entra ouvertement dans le parti de Montforl , el alla former le siège de quelques places qui tenaient pour Charles de Blois. Ce prince rassembla bientôt une armée pour s'opposer à l'intrépide Beileville , dont l'amour oui ragé et le désir de la vengeance avaient fait une héroïne.
Trop faible pour résister à tant de forces, elle équipe des vaisseaux sur lesquels elle embarque sa petite troupe , qui montait à quatre cents hommes; elle court les mers, surprend tous les navires français qu'elle rencontre, descend de tous côtés , et , satisfaite d'avoir vengé son époux et répandu au loin la terreur de son nom , elle va conduire le jeune Olivier , son fils unique , alors ûgé de 7 ans, à la cour de cette illustre Jeanne de Flandre , qui ne pouvait être plus courageuse qu'elle , mais que le sort avait produite sur un théâtre plus brillant que le sien.
Jeanne de Flandre n'avait qu'un fils : il était h peu près du même âge que le jeune Obvier de Clisson , quatrième et dernier du nom. Elle réunit ensemble ces deux enfants, afin que, recevant
la même éducation , éprouvant les mêmes sentiments, ils se liassent d'une amitié indissoluble et suivissent l'exemple que leur avaient donné leurs mères.
Olivier de Clisson servit, en effet , avec zèle les intérêts de Montfort. Il contribua surtout au gain de la bataille d' Aurai, dans laquelle il perdit un oeil(l). Charles de Bloisfut tué dans cette bataille meurtrière , qui mit fin à la plus longue guerre civile qui eût encore affligé la Bretagne, et le jeune comte de Monifort , délivré de son compétiteur, fut reconnu duc , sous le nom de Jean IV.
Bientôt Clisson et Jean IV virent s'altérer, au sein de la prospérité , ces liens que le malheur avait formés. L'intrépide Olivier avait voué une haine profonde aux Anglais , que le duc ne cessait d'accueillir h sa cour, autant par reconnaissance que pour se soutenir sur un trône chancelant encore , et pour lequel il ne pouvait compter sur l'appui de Charles V.
Indigné de rester dans une cour dévouée à l'Angleterre, Clisson prit le parti de la France. La guerre s'était rallumée entre les deux pays. Ce guerrier, suivant aveuglément les inspirations de
(1) Voyez V Histoire de Bretagne, de Richer.
la vengeance, au lieu d'écouler l'huiKifinilé, plus foHe que tous les préjugés qu'on appelle des haines nationales , se signala contre les Anglais, qui ne trouvèrent jamais dans son cœur ni l'estime attachée à la bravoure, ni la compassion due h l'infortune. A la capitulation de Benon , on le vit de sang-froid massacrer de sa hache quinze soldats de cette nation, qui sortaient désarmés de la ville qu'ils avaient courageusement défendue. Cette action lui attira la haine de ces insulaires, qui le flétrirent justement du surnom de jBoucher.
Cependant, Duguesclin étant mort, Chsson , qui avait été son frère d'armes , lui succéda dans la charge de connétable. Premier officier de la couronne, il donna des preuves nouvelles de son talent et de sa valeur , et il était à la tête de l'armée, lorsqu'elle remporta la fameuse victoire de Rosebecq , gagnée sur les Flamands.
Se ressouvenant plus que jamais de l'inimitié qu'il avait jurée aux Anglais, Chsson fit alors servir les richesses de la France pour armer une flotte da quatre cents vaisseaux , qui devait débarquer en Angleterre toutes les troupes dont il avait le commandement. Il avait fait construire en même temps^ eu Bretagne, une ville en bois , dont toutes les pièces , susceptibles de se diviser , pou-
valent être facilement transportées sur des navires et loger une armée à l'instant du débarquement. Le duc de Berri, oncle du roi, fit échouer celte entrepnse, que la valeur du connétable et la faiblesse du gouvernement britannique, sous les premières années du règne de Richard il , rendaient praticable.
Deux années après, Clisson proposa un second armement. Cette fois , la cour le laissa Hbre d'agir. Ne craignant plus d'être traversé dans ses desseins , il fît rassembler h la hâte ses vaisseaux h Tréguier et à îïonfleur, et réunit les soldats qui étaient à sa disposition. La France était en suspens, l'Angleterre épiait le départ du connétable avec inquiétude, quand un nouvel incident vint faire échouer ce projet , comme le précédent.
Muni de la première charge du royaume , enorgueilli par ses victoires, devenu par elles et ses vexations aussi riche et aussi puissant que les princes du sang royal eux-mêmes, Clisson avait osé lever les yeux sur l'ancienne famille souveraine de Bretagne , et il venait de proposer de marier sa fdle Marguerite au dernier des enfants de Charles de Blois, qui était resté captif en Angleterre.
On a lu dans l'Histoire de Bretagne les détails de la captivité que Jean IV fit subir au connétable.
On a vu que cette querelle se prolonf;ea durant |)lnsieurs années. La France même y prit part, et Ton sait que la démence déplorable de Charles YJ. qui cniraîn? la perte de la monarchie, et mit sur le trône de France un roi d'Angleterre, commença à se manifester, pour la première fois , lorsque ce souverain se rendait en Bretagne , avec une armée, pour venger. 4a cause de Clisson. Pendant cette longue lutte entre un prince et son sujet, la Bretagne entière fut le théâtre d'une guerre opiniâtre (1).
Ge qu'il y eut de singulier dans cette guerre , c'est que chaque fois que le différend entre les <îéux partis était terminé par des arbitres , celui qu'on jugeait coupable était condamné à une amende , qui , au lieu d'être prise sur son propre IrésoF , était levée sur les vassaux de son domaine.
Qiddqiiid délirant reges plecluntuf achivi.
Après plusieurs traités, suivis de nouvelles rup-
(1). Voyez l'Histoire de Bretagne, de Richer . \j ^imleur de la Notice IJistoritfue sur la ville et le chd~ teaji de Clisson dit, d'apcès d'Argentré, qiie Je.an ÏV se décida à c'etle entreprise crimiDellc d'après l'axis des Anglais, poiv faire échouer larmement-dirigé contre eux ; mais cette assertion paraît sans preuves.
OL
tures , ie duc et Giisson se réconcilièrent enfin. La mort du prince suivit de près cet accord, et on soupçonna le connétable de l'avoir fait empoisonner. Son crédit arrêta les poursuites. Il ne survécut que de 8 ans à son rival : il mourut l'an 407 , et légua à sa fille ie soin d'une vengeance qu'il n'a vait pu assouvir. Il laissa après lui des richesses immenses , fruit des malversations commises dans sa charge, et des impôts dont il avait écrasé ses nombreux vassaux. Dans un testament fait quelques années auparavant , ses richesses avaient été évaluées h 1,700,000 livres, somme exorbitante pour ce temps là.
Durant le cours d'une vie toujours agitée , Olivier de Clisson habita peu le manoir de ses pères. Seulement, il le fit décorer d'une tapisserie représentant , avec ses hauts faits , ceux de son frère d'armes Bertrand-Duguesclin. Exemple frappant d'une amitié rivale, que les mêmes triomphes n'avaient pas rendue jalouse.
L'ambitieuse Marguerite engagea bientôt ses enfants dans la querelle de Charles de Blois, leur aïeul , et , voulant leur rendre la couronne échappée à leur famille , elle entreprit de faire périr Jean V , duc de Bretagne. Au commencement de l'année 1420, elle attira ce prince hors de Nan-
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tes, le fît renfermer à Chantoceau, «t, après l'avoir transféré de. château en château, elle le fît jeter , en dernier lieu , dans celui de Clisson.
Tandis qu'elle vengeait ainsi , sur le fils de Jean IV, l'emprisonniement que ce prince avait fait subir h son père, Jean V, digne encore de conserver des sujets dévoués, aloas qu'il n'avait plus de courtisans , vit bientôt toute la noblesse bretonne s'armer pour sa défense. Le siège de Chantoceau fut formé ; i^îarguerite , qui s'y était renfermée, fît savoir à ses enfants qu'ils eussent à relâcher le prince , s'ils voulaient lui sauver la vie (1).
Sorti de cette étrange captivité, le duc confisqua les possessions des rebelles et donna la même année le château de Clisson à son frère , Richard, qui avait été le compagnon de sa captivité. Celuici se prépara à en former le siège , mais les habitants se rendirent sitôt qu'ils se virent bloqués ; alors, ce château passa dans la famille ducale de
(l) On ne rapporte pas ici les détails de cet attentat, dont l'histoire moderne offre tant d'exemples. Cet' événement ne concerne qu indirectement le château de Clisson. On trouve ces détails dans le livre IV de l'Histoire de Bretagne de Richer.
Bretagne, et la maison qui en avait porté le nom, s'ëteignit dans la ligne masculine.
Richard affectionna surtout cette possession, qui avait été le prix de sa détention. Ce fui là qu'il mourut. Son fils, le voluptueux François II, monta sur le trône l'an 1458, et, dans le cours d'un règne marqué par des événements qui amenèrent l'uniorv de la Brelagne h la France, il se plut souvent à résider dans ce lieu de sa naissance dont il fit le rendez-vous de tous les plaisirs. Des prairies situées sur la rive droite de la Moine, qui ont retenujusqu'hnousle nomde Prairies des Guerriers^ rappellent le souvenir de ces fêles galantes.
François ÎI donna ce château en 1481 à son fils naturel François, h qui il avait affecté, l'année précédente , la baronnie d'Avaugour, la première du duché. Ce seigneur a été la lige des comtes de Vertus, dont la branche maie a fini en 1746. Ainsi, Clisson, sorti de la maison de Brelagne, resta dans les temps postérieurs à celle d'Avaugour.
Depuis la réunion de la Bretagne au royaume jusqu'à l'époque des guerres de la ligue, l'histoire ne fait plus menlion de Clisson. Lorsque ces guerres cruelles commencèrent à désoler nos contrées, Henri de Bourbon, roi de Navarre, désirant s'assurer de fembouchure de la Loire, voulut assié-
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ger ce château en 1588 ; mais le trouvant plus fort qu'il ri'.avait cru , il se rejeta sur celui de Beauvoir , dont il s'empara. A la mort de Henri IJI , lô duc de Mercœur^ qui était le chef de la ligue en Bretagne , et qui prétendait se rendre maître de son gouvernement, sqr lequel il faisait valoir les droits delà maison de Blois,dont il avait épousé l'héritière, ne voulut pas reconnaître le si^ccesseur de ce monarque. Les Etals se déclarèrent'dii parti contraire, et la plupart des places fortes de fa province furent fermées au prince rebelle. En 1595^ il conçut le projet d'attaquer le château de Clisson ; mais les Espagnols , ses alliés , ayant refusé de passer la Loire , il fut obligé de se désister de cette entreprise.
Depuis, cet édifice était resté dans un abandon total. Déjà ses vieilles murailles, délaissées pendant deux siècles, commençaient à tomber en ruine, lorsque la giieire de la Vendée a achevé de le rendre inhabitable. H a servi à cette époque de place d'armes à l'armée de Mayence (1).
(1) On appelait ainsi cette armée parce qu'elle venait de Mayencc, dont elle avait formé la- garnison pendant le siège qu'en firent , en 1793 , les armées combinées de Prusse et d'Autriche.
On peut ajouter à ce récit succinct des événements qiii le concernent, la liste des princes que le hasard, la guerre, le voisinage de Nantes, ou la curiosité, y ont conduits, et citer, avec l'auteur de la JSotice historique sur Clisson , « le pieux » Louis IX , la prudente Blanche de Castilie , sa « rrière ; le conquérant Charles Vlïl , le père du » peuple Louis Xiî, le magnanime François I.", » la reine Eléonore , le sombre Charles IX et l'al- » tière Catherine de l^ïédicis (1). »
De la maison des Vertus, cette forteresse était passée dans celle de Rohan-Soubise : le gouvernement en devint propriétaire en 1791 ; il la céda h la caisse d'amortissement , et M. Lemot , désirant préserver cette ruine précieuse d'une destruction totale , en a fait l'acquisition en 1807.
Tels sont les faits historiques qui se rattachent au château de Clisson. Le passé , qui nous aide à repeupler ces murs, ne nous apparaît que comme un sombre nuage , d'où sortent de temps à autre
(1) « Il est probable que les rois de France, Henri IV, Louis XIII et Louis XIV, visiti;rent le château de Clisson, pendant le séjour qu'ils firent à Hantes, » {Not. hist. sur la ville et le château de Clisson.)
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quelques rayons de gloire. L'esprit se lasse bientôt da la rëpétilion de ces scènes sanglantes ;
Mais les eaux, mais les bois, mais les ombrages frais, Tout ce luxe innocent ne fatigue jamais.
(DelilleI)
La Garenne. — Retournons donc admirer la nature : il reste à voir la Garenne, tant de fois aperçue et si long-temps attendue. Pour s'y rendre , on traverse le pont de la ville, et ensuite le pont Saint-Antoine , d'où l'on observe les deux riviè res qui se joignent, la masse semi-circulaire du château et le bosquet décoré du Temple de l'Amitié, qui domine tout le reste , comme le souvenir de ceux à qui il est consacré. A vos pieds est l'hôpital, dont le fertile jardin s'avance dans la Sèvre, comme une langue de terre qu'elle a oublié de couvrir. Cet établissement fait face au château. Ainsi , le lieu où se rassemblent tant de misères est opposé à celui qui réunissait tant de plaisirs et de richesses, et les infortunés qu'il renferme peuvent se consoler des maux qu'ils souffrent en contemplant ce témoin muet de l'inconstance de la fortune. C'est de même , s'il est permis de comparer les grandes choses aux petites , que Marins oubliait sa vie errante et proscrite sur les débris de Carthage.
Toiîs les objets deviennent pins pittoresques encore, vus sous l'arche de ce pont , dans le lit même de la Moine.
A l'entrée de la promenade est la maison du portier. On y trouve un registre dans lequel on lil . avec les noms de ceux qui sont venus visiter Clisson , l'expression des sentiments qu'ils v ont éprouvés. Cette lecture est susceplible d'un certain intérêt. On aime h voir la nature inferprétée par tant de personnes qui la jugent d'après leurs passions , leurs idées ou , quelquefois, leur situation physique ou morale, ^'ailleurs, il en est de la campagne , considérée à travers ]e prisine de notre imagination, comme de ces objets vus dans un tube, et auxquels chaque mouvement du tube donne une nouvelle forme.
On dépasse le porlail de la Garenne, nommée ainsi parce que c'était, en effet, autrefois une Véritable garenne.
Voici 1 étroit sentier do î'ohscure vallée ; Dn flanc de ces coteaux pendeul des bois épais , Qui, courbant sur mon front leur ombre entremêlée , Me couvrent tout entier de silence et de paix.
Ces vers d'un poète nouveau , mais devenu assez ancien en peu de temps pour qu'on puisse le citer comme un modèle, peignent avec la plus grande
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vërilë l'Impression que reçoit , sans doute, tout voyageur au premier aspect de ce séjour champêtre.
A quelques pas de là, on a construit des piliers qui' vont changer en une .allée factice cette .allée naturelle. Ce coup d'oeil désenchante déjà : car, si l'on applaudit aux créations de l'art , quand eileS' sont d'accord avec la nature , on regrette quelquefois de les voir usurper sur elle.
On avance , et la route , légèrement courbée, sufl les détours du rivage. Vous avez à côté de vous, celte eau paisible et presque morte, à laquelle sa profondeur donne une couleur foncée. Les arbres eux-mêmes participent de la. tranquillité de cette promenade, et les chênes laissent tomber leurs branches d^ns la rivière, comme si, eh crorissaht dans la patrie des saules, ils on contractaient la souplesse et l'abandon.
On arrive à une demi-lune de rochers, et déjà la colline devient plus agreste. On lit sur un de ces blocs des vers que J.-J. Rousseau avait gravés à Ermenonville (1). îl y a quelque chose de
(1) 0 limpide rivière, ô rivière cbérie, Poisse la sotte vanité Ne jamais de'iîaigner ta rive humble et fleurie ; Que ton simple seatier ne soit point fréquenté
poétique dans ce souvenir mêlé d'Ermenonviiie et de l'auteur des iellres de Saint-Preux. Cependant , on aurait mieux choisi dans ia prose de cet écrivain, qui avait des sensations si vives et les peignait si bien ; mais qui ne pouvait assujettir sa verve brûlante aux entraves du rhythme.
Un peu au delà, on gravit un sentier tournant ; et, h mi-côte , on pénètre dans une grotte naturelle. On a eu l'heureuse idée d'en faire la grotte d'fîéloïse. On sait que cette amante infortunée vint en Breîiigne, chez la sœur d'Abeilard , pour éviter leress^entimenf de sononcle.etque ce fut là qu'elle accoucha d'un fils que sa beauté lit nommer Astralabe. Rien ne certifie qu'elle ait visité Giisson : mais cette illusion est trop douce pour chercher à la décréditer.
Le souvenir de cette Héloïse , dont le nom est
Par aocnas toarments de la vie,
Tels que l'ambition , l'enyie ,
L'avarice et la fausseté, Un bocage si frais , un séjour si tranquille Aux tendres seutimeats doit seul servir d'asile, Ces rameaux amoureux , entrelacés exprès , Aux muses, aux amours offrent leur voile épais,
Et ce cristal d'une onde pure
A jamais ne doit réfléchir
Que les grâces de la nature
Et les images du plaisir.
devenu celui de l'amour fidèle , sufFil pour animer tout le paysa(»e à nos yeux. On considère avec plus d'attendrissement celte rivière qui, sans doutera réfléchi son image. Il semble que l'air qu'on respire est celui qu'elle a respiré. La nature parait avoir Ih une ame qui répond à la nôtre. Ce que nous éprouvons dans ces lieux , lîéloise l'a éprouvé : elle a senti, admiré et rêvé comme nous.
Ce nom consacré provoque mille idées. C'était lui seul que celte grotte devait offrir. L'inscription qu'on y lit est peut-être inutile : car le sentiment est toujours plus prompt que la parole, et les phrases qui le commentent ne font que l'affaiblir (1).
(1) Voici cette inscription :
Héloïse peut-être erra sar ce rivage ,
Quand, aux jeax des jaloux dérobaut son s^jonT,
Dans les mors du Pallet elle vint mettre ao joor
Un fils, clier et malheureux gage De ses plaisirs furlifs et de son tendre amour.
Peut-3tre , en ce réduit sauvage , Seule, plus d'une fois, elle vint soupirer , Et goûter librement la douceur de plearer ; . Peut-être, sur ce roc assise.
Elle rêvait à son malheur , J'y veux rêver aussi, j'y veux remplir mon cœur
Du doux souvenir d'Héloïse.
Les poètes et les peintres ne sont pas les seuls que ces lieux romantiques aient inspirés : ils ont fourni à M.^e Riccoboni le sujet d'un de ses plus jolis ouvrages ;
En continuant de longer le rivage , on rencontre plusieurs rochers amoncelés. L'un deux, prêt à glisser dans le chemin , est resté suspendu, et celte position précaire prête à la réflexion. Sur une des faces de ce rocher , on lit en gros caractères ce vers admirable du poème des jardins :
• Sa masse INDESTRUCTIBLE A FATIGUÉ LE TEMPS.
Il était impossible de choisir une inscription plus magnifique; mais ce que le poète disait si justement des ruines de Rome antique ne peut s'appliquer ici. îl y a une véritable grandeur à présenter les ouvrages de l'homme luttant contre les années; mais on ne peut dire qu'un rocher, ouvrage du temps , ait fatigué le temps ; c'est tromper l'imagination. Le plus petit caillou de nos jardins a reçu les mêmes outrages , a résisté aux mêmes révolutions, et comme l'a si bien dit encore notre Delille :
L'hisloire de ce ffrain est l'histoire du monde.
\ histoire des amours de Gertrude , dame du C h al eau- Brillant. Elle y dési[jne le ciulteau de Clisson, sous le nom du château de la Roche-Forte, nom qu'on lui donnait autrefois, à cause du rocher escarpé sur lequel il est bâti.
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Au premier délour, le coteau opposé s'offre en perspective . l'oeil suit avec curiosité le cours de la Sèvre , qui , après un coude peu sensible , va rejoindre la ville de Ciisson , et s'enfuit sous l'arc cîun pont lointain. S'il n'y a pas de pay>age vraiment intéressant sans qu'il y ait des ruines, on peut dire aussi qu'il y a peu de ruines qui s'allient aussi bien au paysage que cejles du château, qui, ne cessant de se faire apercevoir, jettent dans l'Ame tant de pensées.
Après le sentier étroit qu'on vient de parcourir, on a sous les yeux une prairie , du milieu de laquelle se développe l'ancien musée , qu'avait établi M. Cacault (1), et l'obélisque (inventé par les anciens pour imiter la flamme qui remonte vers le
(t) MusKE DE CyssoN. — La constrnclion de ce musée fut commencée en 1799 et achevée en 1804. Il est bâti sur une colline au bord de la Sùvre, non loin dune des jilns belles chutes d'eau de cette agréable rivière. C'est un vaste bâtiment carré et isolé. Le rez-de-chaussée, composé d'une galerie et de plusieurs salles, c(mtenait des morceaux 'de sculpture en différentes matières, des statues , des bas-reliefs , des vases , des cippes, des cheminées et des tables en marbres rares et précieux, décorées de très-belles mosaïques , et la collection en plâtre des principales statues antiques et des meilleurs ouvrages de nos sculpteurs modernes, entre autres de
ciel) , dont la structure légère donne quelque chose d'aérien au tableau. A côté se montre une des chutes que l'on a observées déjà. Jusque-là tout laissait lame dans une vague mélancolie. La
Ganova et de Julien. Au premier étage , deux grandes galeries parallèles et neuf salons renfermaient plus de 1200 tableaux. M. Gacault en perdit presque, un aussi grand nombre qu'il avait fait embarquer en Italie sur un vaisseau dont les Anglais s'emparèrent. Ces tableaux furent vendus à Londres en 1805. La collection de gravures, une des plus nombreuses et des plus complètes que l'on connaisse, était composée de 164 volumes grand in-folio , contenant i0^646 es.tampes classées par ordre d'école et de maître, et parmi lesquelles on trouvait des Marc-Antoine, dés Lucas de Leyde efdes Bembrant fort rares et d'une grande pureté.
Voici comment s'est exprimé sur ce musée 1 auteur de la Statistiijue de la Loire- Inférieure :
« La commune de Clisson possède la plus riche collection de tableaux qui existe hors de la capitale. Elle appartient à M. Cacault , ambassadeur de France à Rome. C'est sur les bords de la Sèvre, là où la nature est si belle et si riche, qu'est placé ce musée.
a La plupart des voyageurs qui s'y rendent en foule, demandent, eu entrant dans la ville , ouest le palais. On s'attend à traverser des portiques de marbre et des vestibules richement décorés : il n'en est pas ainsi; il faut quitter la ville , parcourir des sentiers sinueux et délicieusement ombragés, à travers des rochers que tapissent
DU DÉPARTEMENT DE LA lOIBE-IKFÉRIRURB. 371
campagne ëlait belle , mais elle él ait muette : cette cascade est comme la voix raystërieuse de ces lieux enchantés; c'est la vie de ce séjour paisible où les passions perdent leur turbulence pour se mettre en harmonie avec la nature.
le lierro et la vigne sauvage; tantôt on côtoie la Sèvre sur des prairies couvertes de troupeaux; tantôt on la voit rouler en torrent sons ses pieds, franchir en écumant les obstacles quelle rencontre, ou s élancer en jets brillants, ou s étendre en nappes transparentes, ou, asservie aux usages de l homme, s'échapper en mugissant des entraves qu'on lui donne. Des rivières, des prairies, des bois, des montagnes, tels sont les portiques du musée de M. Cacault. On dirait qu'à la manière des anciens , il a voulu rendre sensibles les préceptes de l'imitation, et rappeler aux arts qu'ils ne peuvent produire rien de beau, rien de grand, quand ils s'écartent de la nature ; que c'estd'elle qu'ils tiennent leur charme et tout leur pouvoir. » On est admis. tous les jours, à toute heure. Quand on parcourt ces galeries décorées sans faste, quand on voit ces chefs-d'œuvre de toutes les écoles distribués sans luxe inutile sous des toits qui n'insultent point aux chaumières, on admire l'homme de goût qui a, pour ainsi dire, mis en. opposition les prodiges de l'art et les merveilles de la nature, en choisissant un angle,de terre qui ne le cède en rien aux sites les plus renommés de la Suisse et de lltalie; on admire l'homme de génie, qui, avec des moyens bornés, sans dépenses excessives, au milieu de fonctions importantes et laborieuses, a trouvé.
Cette chute n'a point une rapidité qui effraie ; la lumière s'y joue comme sur les fleurs d'une prairie : elle renvoie des jours plus éclatants sur les arbres qui îa voilent. On se livre , dans ce lieu, à une sorte de gaité douce , on s'abandonne à la distraction comme par une conformité de notre ame avec le paysage (i).
Au-dessus de ce séjour si riant , se découvre un tombeau de forme aniique , sur lequel on lit une inscription simple et sublime à la fois ; c'est celle si connue du Poussin :
Et in Arcadia ego (2).
par une persévérance de vingt années, le moyen de se créer une collcclion immense (!t choisie, que l'impatience ne parviendrait pas à former avec d immenses trésors; on admire le citoyen qui voue ce qu'il possède aux jouissances et à 1 utilité du public, et qui fait un aussi grand sacrifice sans ostentation, avec cette modestie, vertu particulière de nos climats, qui nuit à la célébrité; mais qui justifie la reconnaissance et suffit au bonheur. »
(i) C'est dans ce lieu que les Clissonnais se livrent, le dimanche, à leur délassement favori, /e jeu de boules.
(2) Et moi je fus aussi pasteur dans t A rcadie.
(Deiille.)
« Ce qui rend ce pays à jamais célèbre , a dit un de nos échyains bretons (M. Huet), c'est la profusion avec
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Cette vue excite en nous un retour amer qui, cependant n'est pas sans volupté. On respire un air pur , le ciel est sans nuaj^e , on s'abreuve de lumière, et tous ces bienfaits de la nature, on les goûte sur un tombeau.
Le souvenir delà mort , au milieu d'un site qui semble redoubler la vie au fond du cœur , engage presque à une possession plus prompte du moment ; on serait tenté de dire avec les disciples
laquelle la nature s'est plu à y réunir des beautés de tous les genres, beautés qui sont aussi de tous les siècles , de tous les âges, de tous les goûts ; auxquelles, personne ne peut être insensible ; auxquelles , depuis le Poussin, aucun artiste ne peut s'empêcher de venir rendre hommage.
M II est , en effet, probable que le Poussin, qui a peint plusieurs vues de Nantes , avait soigneusement étudié les sites de Clisson. On les retrouve du moins dans la plupart de ses compositions. Le paysage de son tableau de Diogène brisant sa tasbe , est une vue exacte du château de Clisson : c'est une remarque de M. Lemot^ et cet académicien, quia long-tempshabitélltalie, ne trouve que Tivoli, l'ancienne Tibur, qu on puisse comparer au Glissonuais.
» Ce sontici^ comme dans les Apennins, des coteaux ombragés ou couverts de vignes, de fraîches vallées, des retraites solitaires , des rivières , des ruisseaux , des cascades, des lacs, des grottes, des rochers, le chêne éta-
vulgaires d'Horace : Jouissons , car qui sait si nous vivrons demain. Cependant , quelque chose de plus sévère et de plus consolant que la philosophie d'Epicure repose dans la conscience. Il ne dépend pas de certaines âmes qu'une volupté dont elles envisagent la fin , ne leur paraisse empoisonnée. Une croyance sublime les avertit que les plaisirs des sens ne sont rien sans ceux de la pensée, et que l'être qui pense ne meurt jamais.
îant le luxe de son feuillage, le peuplier s'élançanl dans les airs, des fabriques isolées au milieu des vallons on groupées en amphilhéatre sur les collines, parmi des masses de verdnre. Chaque site, chaque instant, varient les effets de la lumière ; chaque pas offre de nouveaux points de vue et des accidents pittoresques de différents genres. C'est un vaste tableau dont toutes les parties sont harmonieusement liées, et dont chaque partie peut s'isoler pour former plusieurs tableaux.
» Les poètes anciens ont chanté les charmes de Tibnr, Clisson mérite les mêmes éloges et peut-être les mêmes reproches, puisque tout ce qu'il a d'enchanteur et de salutaire n'a pu prolonger les jours des frères Cacault
Hélas ! aucun lieu sur la terre n offre un asile contre la mort, et la Sardaigne est au milieu de Tibur pour celui dont l'heure fatale approche.
» Nullo fata loco possis excludere ; dum mors venerit, in medio Tibure Sardinia est. »
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Ce lieu qui fait naître lanl d'idées, nous appelle plus loin. Le canal s^ombi'ajjo de nouveau , et l'eau, qui n'est pJus agitée , pread la couleur noire qui lui est iiaturelle. Déjà les pensées se reposeni sur elles-mêmes , et , en suivant le cours de ces ondes , comme elles , elles se succèdent sans confusion. Mais on ne reste pas long-temps sans jouir d'un nouveau spectacle.
On parvient à un endroit où la Sèvre se divise en de petits bras, qui enclosent des îtes.dans leurs circuits : ils ofiVent l'apparence do faibles ruisseaux qui s'encombrent partout de rochers que leurs flots impatiei^ls franchissent en écumanl. Des arbres nombreux couvrent la surface de ces îles, qui sont les seules un peu considérables qu'on ait vues sur la Sèvre, et ces arbres épars , cernés d'un méandre d'argent , jettent dans le paysage le mouvement nécessaire pour occuper la rêverie sans la troubler. Lcs eaux , qui se précipitent alentour , y entretiennent la pureté de l'air, et une atmosphère humide, au milieu même de l'été, enveloppe tout ce qui végète, comme si elle voulait en éterniser la verdure.
Ces rochers si pittoresques^, ces ombres si fraîches , ces odeurs si suaves," qui s'exhalent comme l'encens de la terre du calice des fleurs toujours
humectées, ces coteaux si riants, dont la parure mouvante ressort en franges vertes sur i'azm* immobile d'un ciel sans tache , cette cascade toujours tombante et toujours brisée en mille flocons d'écume, tout inspire je ne sais quel recueillement voluptueux auquel ne se mêle rien de pénible. Il semble qu'on soit tout absorbé dans le sentiment de son propre bien-être. Ce lieu charmant est aux sites qui l'environnent ce que le printemps est aux autres saisons de l'année, ce que le matin est aux autres heures du jour; se serait un élysée sur la terre , si ce nom n'avait pas été tant profané , et si l'on y trouvait cette onde qui faisait perdre aux mânes fabuleux et le souvenir de leurs peines et le regret de leur bonheur.
Ah ! si les émotions si pures de la campagne sont sans attraits pour nous, venons dans ces lieux, et nous les comprendrons. Ouvrons nos coeurs à ses plaisirs simples , ne serait-ce que par le contraste. Nous avons besoin aujourd'hui plus que jamais de quelque chose qui nous délasse de ces changements subits que font naître tous ces intérêts d'un jour. Nous goûterons la nature avec plus de délices, parce qu'elle nous inspirera des goûts plus loin de notre situation. Ne flétrissons point du nom de chimères des sentiments si doux ;
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c'est une vanité trop puérile que de se montrer blasé sur tout. Il n'y a (jue celui qui récuse ses plaisirs qui se trompe ; ils n'ont rien de l'impétuosité des passions. Nous les goûtons avec toute notre âme, et l'ame dégagée des préjugés du monde, ne connaît que la vérité. L'imagination, qui nous fait concevoir le langage des lieux . cette imagination tant calomniée , tient de plus près qu'on ne pense à notre existence intime et secrète.
On sort de ces îles , et on laisse derrière soi , sur un rocher . une colonne qui décorail le château de lîadrid. construit par François I". On sait que, par une supercherie indigne d'un grand homme, ce prince prétendait, en habitant ce château . acquitter la promesse qu'il avait faite de retourner dans cette capitale , qui partageait avec Londres l'honneur d'avoir vu dans ses murs uo roi de France prisonnier.
Plus loin , le rivage se découpe comme une petite baie. C'est un enfoncement garni d'arbres, dont les racines, privées de la terre qui les supportait, montrent actuellement à nu leurs saiUies tortueuses. Ce lieu est appelé le Bain de Diane. L'ombrç le garantit de l'ardeur du jour , et le bruit de la cascade la plus proche fait passer dans les sens la fraîcheur des eaux avant même de l'avoir éprouvée.
Route ROMAIINE. — Les Romains avaient tracé une route qui allait de Poitiers à Brest. Celte route, indiquée sur la carte de Peutinger,, est la plus considérable des cinq ilinéi^aircs qui concernaient l'àrmorique. Elle allait de Nantes à TiîTauges, et, vraisemblablement, traversait Clisson , situé sur le chemin de ces deux villes. C'est toujours un souvenir précieux dont il était bon de s'emparer.
îl fallait dire au voyageur que , sous ces arbrisseaux, était enfoui, sans laisser de traces, un des ouvrages les plus durables dé ce peuple qui s'était promis une vie éternelle. Au lieu d'une inscription , Ton a présenté le modèle parfait de l'une de ces bornes milllaires qui servaient à diviser l'empire des Césars, c'est-à-dire îoul l'univers connu alors. A coté de Ce monument si bien à sa place , on voit un de ces sièges de pierre d où les cavaliers romains, qui ne soupçonnaient pas encore toutes (es commodités du luxe et n'employaient pas comme nous des étriers , s'élevaient pour monter à cheval.
Moulin de la Feuïllée. — A droite , est le moulin à papier de la Feuillée^ avec sa cascade, ses rochers , ses arbres et son écume , car les mêmes mots se représentent partout ici pour exprimer
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les mêmes images. Sur la gauche, gisent des blocs en désordre , jetés les uns au-dessus des aulres, et majestueusemenl couronnés d'un édifice circulaire. Ces rochers, semblables à une architecture informe, contrastent, dans leur aprelé, avec les constructions élégantes qu'ils supportent ; mais la vue se repose avec plus de volupté sur cette magnifique architecture grecque , si simple dans son accord, si sobre dans ses détails , et qui, comme une poésie sublime, laisse toujours à l'esprit quelque chose à deviner. Ce joli temple est appelé le Temple de Vesta^ ainsi que celui de Tivoli (1), sur le modèle duquel il a été construit. C'est une ressemblance de plus qu'offre Clisson avec ce Tibur tant vanté que lui a comparé David , et qui réunit les souvenirs antiques de l'histoire aux charmes enivrants d'un éternel printemps.
Le temple est le dernier objet que renferme le bas de la Garenne. Cette promenade, que le temps
(1) Tivoli, petite ville antique , autrefois Tibur , située clans les Apennins, à six lieues de Rome , et si chère aux muses par le séjour d'Horace, de Varron, de Salltiste et de Mécène.
Et de Rome échappé je reviens dans Tibur Respirer les parfums d'un air tranquille et pnr.
(^COLABDBAU).
achèvera d'embellir, est garnie, de distance en distance , de socles destinés à recevoir des statues, décoration nécessaire d'un lieu où la physionomie si prononcée du paysage, loin de repousser les ornements de Tart , les appelle pour mieux distinguer entre elles les différentes parties de la scène.
En montant le coteau ombragé qu'on vient de suivre, on arrive à ce même temple, sous la voûte duquel la vallée est encadrée d'une manière vraiment pittoresque. On éprouve le même plaisir à la considérer que sous l'arche du pont Saint-Antoine. L^habitude où nous sommes de voir nos voûtes , nos arcades , placées sans cesse sur le devant de nos tristes murailles , nous blase sur leurs formes gracieuses. Mais quand elles viennent servir de bordure au bois et aux rochers, quand elles circonscrivent le paysage comme un tableau , il est impossible de ne pas être frappé. C'est une courbe élégante qui vient retrouver ses modèles , et imiter les berceaux dont elle a emprunté les contours ; c'est l'art qui subjugue la nature et qui donne des bornes à la vue pour mieux fixer nos sensations mobiles.
Il est difficile de peindre ce qu'on ressent à s'égarer dans les chemins couverts qui partagent le bocage. Ces sentiers tortueux vous conduisent de surprise en surprise , sans que jamais on puisse
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les accuser de vous faire errer , malgré vous , vers un but toujours promis et qui s'éloigne toujours.
Les chênes, les ajoncs, les genêts, les pins, l'acacia , le sycomore, le lilas , tout cela est mêlé , entrelacé et confondu. 11 y a je ne sais quel mystère dans ces allées voilées, où le jour ne s'insinue qu'à peine : on dirait qu'il existe une consonnance secrète entre le repos du cœur et le bocage demi-couvert. La splendeur d'un jour radieux semble tirer l'homme hors de lui ; le crépuscule, au contraire, le rappelle à lui-même.
Dans certains endroits , la vue s'échappe , et les regards , distraits par tant d'objets , reviennent sans cesse sur ce canal, qui tantôt brille au loin, à travers le feuillage , comme une nappe de lumière , tantôt roulant sur les rochers où son passage éveille mille échos, se fait distinguer de l'ombre qui l'entoure, par la blancheur de son écume.
Celte soluude est ornée par quelques constructions en rapport avec le caractère du heu. Dans un endroit^ on s'arrête à une chaumière, formée de troncs d'arbres raboteux et encore revêtus de leur écorce. Le mur est façonné dans leurs intervalles, d'une terre argileuse, tenace, dans laquelle sont incrustés, avec trop d'ordre peut-être , des cailloux irrëguliers.
A côté, sont deux rochers au milieu desquels monte un chemin sinueux. Lun deux porte celte inscription, aussi vraie que simple, et surtout bien analogue au sentiment qu'inspire la chaumière ;
Consacrer dans lobsciirité Ses loisirs à l'étude, à l'amilié sa vie : Voilà les jours dignes d'envie.
Etre chéri vaut mieux qu'être vanté.
Un peu au-dessus se prolonge une terrasse dont la maison du propriétaire de la Garenne doit occuper le milieu. Cette terrasse offre une vue agréable et d'autant plus précieuse que ce sont les lointains qui manquent à Clisson. Qu'on s'y arrête donc un instant pour dire adieu h ce site dont on va se séparer peut-être pour long-temps, mais du moins comme d'un ami €{u'on espère revoir encore.
Tous les objets qu'on a vus l'un après l'autre se réunissent là dans leur ensemble. L'obélisque termine au sud-est la terrasse qu'il semble agrandir indéfiniment, en paraissant en faire partie lui-même ; au sud, est la chapelle de la Magdelaine-du-Temple , qui appartenait , comme tant d'autres ^ à ces templiers , si fameux par leurs richesses, plus encore par leur supplice, el auxquels ont succédé les chevaliers de Malte. A côté se découvre l'ancien musée , plus loin le mausolée
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érigé à la mémoire de celui qui l'a créé , afin que , dans un même lieu , l'œil discernât l'édifice modeste qui a valu à Clisson sa renommée et l'endroit où sera inhumé 1 homme bienfaisant qui en a été le génie tutélaire. C'est ainsi que , chez les anciens y les tombeaux des hommes rhers à la patrie étaient exposés aux yeux de tous, afin que CCS monuments gardassent le souvenir de leurs verlusou de leurs bienfaits, et invitassent d'une manière muette mais éloquente à les imiter.
Enfin, en terminant le cercle on rencontre le château, on voit se déployer tout entière la ville , bâtie sur plusieurs collines interrompues par les eaUx et les masses de verdure. On admire encore une fois ces toils aplanis qui s'unissent sans effort aux lignes de l'horizon , ces briques qui lient de ton les bâtiments et le paysage , l'heureux mélange de toutes ces feintes, l'éiégance de toutes ces formes. Là chaque portion est ordonnée à part , et H tout présente une harmonie parfaite. La variété n'y dégénère point en confusion, et jamais un aspect monotone n'y détruit l'enchantement. La jolie maison du jardinier de la Garenne est confondue avec ces toits rougeâtres : tout a pris une livrée commune, et l'on rassemble pour ainsi dire, par la vue, toutes ces demeures étrangères l'une à l'autre, comme ces peintres qui
groupent les mêmes costumes dans un même tableau.
Il ne reste plus rien à visiter dans ce charmant séjour. Cependant, que de choses qu'on n'y a pas vues! C'est en vain que les mêmes objets sont revenus plusieurs lois, la scène change partout, suivant la place du spectateur, et cette place n'est jamais la même pour tous. Les impressions dont on est affecté dépendent des heures du jour, de l'instant de l'année où Ton a observé ce site champêtre,et un froid itinéraire ne peut retracer tout cela.
Néanmoins, ce qu'on a aperçu suffit pour que les émotions que ion a reçues ne sortent jamais de la mémoire. On a quitté Clisson, et l'imagination frappée revient toujours à cette vallée qui attache la vue par tant d'accidents, qui nourrit l'esprit de tant de souvenirs. On se représente sans cesse ces maisons qui se dessinent avec tant de grâce sur l'ombre des bocages, ces eaux bruyantes ou paisibles qui agitent l'âme ou la calment tour-à-tour, ces ruines pittoresques , auxquelles s'attache un nom célèbre à jamais dans l'histoire , ces rochers courbés en voûte qui rappellent un nom plus cher à la poésie et aux amours , ces ouvrages de l'art enfin , ces productions d'un goût éclairé, si dignes du tableau qu'elle» ont embeUi.
ABEILARD
Abeilard naquit au Pallet en 1079. Bërenger, son père , était noble et suivait , comme la plupart des gentilshommes de son siècle , la carrière des armes : dominé par une imagination ardente , le jeune Abeilard préféra celle des lettres, qui lui semblait plus paisible ; mais qui , pour lui , devait être troublée par tant d'orages.
La seule science connue alors était la dialectique : c'est ainsi qu'on appelait une sorte de métaphysique obscure , qui consistait plus dans l'art d'argumenter que dans celui de raisonner. Abeilard l'étudia à Nantes , sous Boscelin , chef des nominaux. Les dialecticiens de ce siècle se partageaient en deux classes , ou , si Ton veut , en deux sectes , celle des réalistes , qui soutenaient
que nos pensées sonl des choses réelles, dislincies de l'esprit qoi les a produites ; et celle des nomi naux, qui prëlendîrienl cjue toutes nos impressions ne sont que des manières d'être de l'ame , qui setroiAe tout entière dans chacune des opérations qu'on lui altribue.
Désirant se produire sur un théâtre plus vaste et plus convenable à son génie, Aheilard abandonna à ses frères l'héritage paternel , et quitta l'école de Koscelin pour celle de Guillaume de Champeaux , qui enseignait la théologie h Paris avec un succès tel qu'on accourait de tous les pays de l'Europe pour l'entendre. Tan! de renommée devait s'éclipser devant celle du jeune disciple de Roscelin. Bientôt le public cessa de suivre les leçons du maître pour écouler l'élève. Guillaume de Champeaux , blessé dans son amour-propre , obligea ce dangereux concurrent de quitter son école. Celui-ci, sur de ses forces , leva une école rivale et s'établit à Melun , oii la cour s'était fixée. En peu de temps , il devint le docteur à la mode. Les femmes surtout firent la réputation d'un professeur qui joignait les grâces de la figure à tous les dons de l'imagination. La répubfique des lettres, gouvernée par la vogue , comme tout le reste , ne proclama plus d'autre nom que celui d'Abeilard.
Le chapitre de Paris , pour récompenser des
talents si brillants , lui conféra un canonicat. Parmi les chanoines, il en était un appelé Fulbert , qui élevait chez lui une jeune personne descendue des Montmorency , et aussi distinguée par les charmes de son esprit que par ceux qu'elle tenait de la nature. C'était sa nièce , c'était fléloise. A dix-sept ans. on la citait déjà comme un prodige de savoir. îl n'en fallait pas tant pour piquer la curiosité du jeune philosophe; il témoigna le désir de la connaître ; Fulbert ne se montra pas moins empressé de procurer à sa nièce un professeur aussi célèbre. Le maître et l'écolière se virent, s'aimèrent et jurèrent de s'aimer toujours. Enhardi par la confiance que lui accordait Fulbert , Abeilard se proposa pour son commensal ; l'oncle crédule accepta celte offre, qu'il ne sut pas découvrir pour une ruse de l'amour , et il donna ainsi aux deux amants des occasions plus fréquentes d'entretenir ta passion que sa négligence avait allumée.
Instruit enfin par le public de cette passion , que lui seul ignorait , Fulbert chassa de chez lui l'instituteur de sa nièce ; mais il n'était plus temps : Héloïse portait dans son sein le fruit d'un amour qu'elle avait ressenti et inspiré. Pour la soustraire aux emportements du chanoine , son amant l'enleva pendant la nuit , déguisé en religieuse , et la
conduisit au Pallet , où elle mit au monde un jfils que sa beauté , suivant les uns , fit nommer Astralable, c'est-à-dire astre brillant , ou , selon d'autres , Astrolabe , nom d'un instrument d'astronomie , qu'il était bien digne du goût du douzième siècle de donner au fils d'un couple si savant. Cet enfant , si l'on s'en rapporte à quelques auteurs , mourut au berceau; mais l'opinion la plus vraisemblable est qu'il fut chanoine à Nantes.
Pour effacer l'injure qu'il avait faite à la famille de son amante, Abeilard offrit à Fulbert d'épouser Héloise. Celui-ci y consentit. Le mariage fut conclu ; mais l'on convint de le tenir secret pour l'intérêt du philosophe. Héloise , elle-même , par un excès d'amour qui ne pouvait provenir que d'une imagination exaltée , préféra le nom d'amante à celui d'épouse. Le public , qui continuait à recevoir des leçons d'Abeilard, ne fut pas long-temps à s'apercevoir de ses liaisons avec Héloise. Pour mettre son honneur à couvert, l'oncle dévoila le secret : les deux amants , désespérés , le désavouèrent. Fulbert, irrité, s'emporta jusqu'à maltraiter sa nièce. Abeilard prit la défense de son épouse , l'enleva une seconde fois , et la déposa dans l'abbaye d'Argenteuil.
Furieux d'être contredit , craignant aussi que
son neveu ne cherchai à renfermer son ëpouse pour la répudier , Fulbert médila une venfjeance cruelle. Des gens , soudoyés par lui , pénétrèrent pendant la nuit dans la chambre d'Abeilard , après avoir corrompu son domestique , el le mutilèrent de la manière la plus barbare et la plus outrageante.
L'époux d'Héloise , trop puni de ses fautes , consacra alors à la religion un coeur qu'il ne pouvait plus offrir à l'amour. Il se retira dans le monastère de Saint-Denis. Héloise , moins résignée , mais docile aux invitations de son époux , prit le voile à Argenteuil. Ce fat alors que , combattue par son amour el ses devoirs , partagée entre son Dieu et son amant , insensible à Tamitié de ses compagnes, entraînée par une passion irrésistible , contenue par une religion qui n'accorde rien aux passions, elle écrivit ces lettres éloquentes, monument de l'amour le plus tendre , et dont l'imitation brillants de Pope , reproduite par Colardeau , est loin d'avoir retracé l'énergie et la grâce.
Abeilard , cependant , reprit à Saint-Denis le cours de ses occupations , c'est-à-dire de ses succès ; et cette vie que l'amour avait rendue si infortunée , fut traversée par les jalousies littéraires. De toutes parts on accourut pour l'entendre : les écoles de Paris étaient désertes. S'il
ne fut jamais de triomphe pins complet , il n'en fut pas non plus de si ch^rement acheté. Ses rivaux l'accusèrent d'hërésie. Un Iraité sur la Trinité ^ qu'il venait de composer , fut condamné au concile de Soissons, tenu en 1121. Plus tard , il essaya de démentir l'opinion généralement accréditée que Saint-Denis l'aréopagile était le fondateur de l'abbaye qui portait son nom. Il n'en fallait pas tant pour le perdre : on saisit cette occasion pour le faire passer pour un ennemi de la religion , et il fut renfermé dans une étroite prison. Ayant trouvé le moyen de s'échapper , il implora la protection du comte de Champagne , et alla se confiner dans une solitude , où il éleva un petit oratoire qu'il dédia au Saint-Esprit , sous le nom de Pa?^acl€i,
Il était dans cet exil , lorsque les moines de Saint-Gildas-de-Rhuis , en Bretagne , se déterminèrent , d'après sa réputation , à le choisir pour leur supérieur. Il se rendit h leurs voeux et quitta sa retraite pour aller administrer une communauté, qu'il tenta inutilement de réformer. 11 fut bientôt obligé de quitter ce monastère.
Tandis qu'il se livrait de nouveau à une vie errante , les religieux de Saint Denis s'emparaient du couvent d'Argenleuil. Héloïse , de son côté , cherchait un refuge où elle pût se retirer avec
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quelques-unes de ses sœurs, chassées comme elle de leur ancienne demeure. Abeilard lui offrit le Paraclel, où lui-même avait trouvé le premier un abri contre le malheur. Des seigneurs de Champaj^ne dotèrent cette alibaye, dont lléloise fut la première abbesse , et qui acquit un grand renom dans la suite.
Au nombre des ennemis ou plutôt des rivaux d'Abeilard, était un homuie plus illustre que lui, plus digne de létre , et dont Télociuence était plus eritrainante encore : c'était le fameux abbé de Clairvaux , connu depuis sous le nom de Sairjt- Bernard , et qui mérita qu'on ait dit de lui que c'était le dernier père de l'église. Soit qu'il se fut laissé entraîner par les préventions d'autrui , soit que sa piélé sévère conservai des doutes sur la religion d'un homme qui avait joué un tel rôle dans le monde , soit que son coeur se fût ouvert à l'envie , ou qu il eut aperçu dans les écrits de son rival des propositions contraires à la doctrine de l'éghse , Saint-Bernard lit convoquer un concile à Sens, en 1140. On y condamna les ouvrages de théologie que venait de publier Abeilard. Vainement celui-ci en appela au pape ; le souverain pontife , prévenu par Saint Bernard , ratifia le jugement du concile de Sens. Abeilard , accablé par tant de coups du sort, se proposait de faire le
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voyage de Rome pour s'y justifier , lorsque Pierrele- Vénérable , abbé de Cluny , le recueillit dans son monastère; il le fit consentir à se rétracter, et le réconcilia avec Saint-Bernard ; ainsi se termina, pour cet infortuné, une carrière marquée par des torts et des erreurs qu'expièrent tant de malheurs et surtout tant de repentir.
Les deux dernières années de sa vie se passèrent dans l'exercice de la piété la plus sincère. Affaibli par les jeûnes et les austérités du cloitre , il expira le 21 avril 1142 , à Tage de 63 ans , dans l'abbaye de Saint-3Iarcel , près de Chalons-sur-Saône.
Pierre-le-Yénérable enleva furtivement le corps de son ancien ami , et le déposa au Paraclet , entre les mains d'Héloise, qui lui avait demandé ce dépôt si cher. Celle-ci plaça le cercueil qui renfermait la dépouille de celui qu'elle avait tant aimé , dans une chapelle dépendant du monastère , et qui se nommait le Petit- Moustier, Le tombeau d'Abeilard fut construit de manière qu'une partie était dans la chapelle et l'autre dans le cloitre. Héloise lui survécut de vingt-un ans ; elle mourut le 17 mai 1163, et son corps, conformément h ses dernières volontés , fut enseveli avec celui d'Abeilard , afin que , séparés dans la vie , ces deux époux , le modèle des amants , fussent h jamais réunis dans la tombe.
DE LA GALISSONNIÈRE
D'APBkà les renseigaeraenls fournis à lauleur par MM. Heclol el Grclicr, le parc de la Galiesounière reofermc encore aujourdhui des féviers , des catalpas, des sassafras, cinq à six espèces ou variétés de no3^crs de l'Araérique Septeulriouale , des sapins, des assirainiers ou corossols, des ragouininiers, des tulipiers de Virginie, dont un d'environ quatre-vingts pieds de haut formant, par la disposition de ses branches , une magnifique pyramide. L'un des plus remarquables de ces végétaux étrangers est le magnolia grandiflora. Cet arbre nesl qu un rejeton de celui qui a été abattu lors de la révolution.
Un grand nombre d'azérolicrs, le plaqueminier de Virginie , décorent aussi les alentours du château. Deux cyprès de la Louisane croissent sur le sommet d'un coteau, à l'cxlrémité du parc qui avoisine la route de Nantes à Clisson. Ces végétaux, qui préfèrent ordinairement, dans leur patrie, le bord des eaux, ne semblent nullement avoir souffert dans le lieu qu'ils occupent. La cime de ces arbres, en raison de la ténuité de leurs
feuilles, jouit de la facilité qu'ont tous les arbres verts de rendre un bruit sourd, lors même que le temps paraît le plus calme. Ce bruit peut être comparé à cebii que produirait la voix confuse de plusieurs hommes chantant à des distances considérables.
Ces deux végétaux, plantés par M. Barin de la Galissounière , ne peuvent avoir moins de 60 à 70 ans : ils sont parvenus à une hauteur d'à peu près trente pieds.
Voici des détails dus à M. Grelicr, qui complètent ce qui reste à dire sur le château de la Galissounière et sur l'homme célèbre qui la habité.
« Ce château , dit-il, était orné et défendu par deux j)ièces de canon, que le roi Louis xv avait données à son [)ropriélaire, comme récompense à la fois et comme monument durable de la victoire navale qu'il avait remportée.
» Aujourd'hui , cette demeure , autrefois si magnifique, ne présente plus que des murs calcinés par le feu. Les torches de la guerre civile l'ont réduite en cendres. Elles sont bien atroces les passions qui accompagnent l'anarchie, puisqu'elles n'ont pas su respecter la propriété d'un illustre défenseur de sa patrie, l'asile de la gloire et de la vertu.
» Les succès militaires ne sont pas les seuls titres de l'amiral Barin de la Galissounière à la gloire et à la reconnaissance de la patrie. Ses vertus sociales ont peut-être été plus utiles à la France que ses victoires.
» La Galissounière eut pour amis deux de ces hommes rares qui honorent tellement une nation, que, tout entière, elle s'empresse de les réclamer comme siens, deux de ces
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hommes destinés par la providence à éclairer les hommes , à les rendre plus heureux ou à rire de grands modèles, à empêcher la prescription contre la vertu. Ces hommes furent Du Hamel et Lainoifjnon de Maieslierhes. Du Hamel, né avec le génie de l'agriculture, en fut laniant passionné, et il consacra son talent à la prospérité de son pays. Malesherbcs, né dans un rang élevé, n'eut que le goût des choses grandes et honnêtes. Il était né pour la vertu, et les circonstances torrildes dans lesquelles il vécut lui fournirent l'occasion de l'exercer avec le courage qu'elle seule peut donner. Les liaisons de la Galissonnière avec ces deux hommes suftiraient à sa gloire; car celui qui fut jugé digne d'être l'ami de Maleshcrbes devait nourrir dans son coeur le feu sacré de la vertu et du patriotisme. Sans cela , l'anie de l'un n'aurait pu sympathiser avec celle de l'autre. L'ami de Du Hamel devait avoir le goût et la science de l'agriculture et être zélé pour la prospérité de sou pays, et sa conduite a prouvé qu'il en était ainsi. A l'époque où la Galissonnière commandait nos vaisseaux de guerre , la France possédait encore le Canada et la Louisiane, dans l'Amérique Septentrionale, portion du globe où la nature s'est plu à prodiguer les richesses végétales les plus précieuses. Sans doute , Du Hamel ne cessait défaire à son ami les questions les plus multipliées sur les végétaux de ce pays et de lui en demander des graines ou du plant ; la Galissonnière partageait les goûts de Du Hamel, et ce fut ainsi que les jardins et les champs de la Galissonnière , que les terres de MM. Du Hamel et Lamoignon de Malesherbes furent peuplés de ■végétaux exotiques. C'est donc à /a Galissonnière que la
France doit les premières importations des arbres de l'Amérique Seplentrionale. C'est le succès qu'obtinrent ses premières transplantations qui détermina, depuis, le gouvernement de France à envoyer dans ce pays MM. Michaux et Bosc, qui y ont fait des récoltes si nombreuses et si intéressantes. Plus de mille espèces ou variétés d'arbres de première et de seconde grandeur, d'arbrisseaux, d'arbustes et de plantes, venus de ce pays , peuplent en ce moment nos forets , nos jardins , nos parterres, nos campagnes.
» Les Anglais , qui possédaient dans le môme continent la Massachuset , la Peasylvanie, la Virginie, etc., en ont aussi importé une grande quantité, mais leurs importations n'ont pas précédé celles de M. de la Galissonnière. »
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